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MÉCANIQUE CHIMIQUE. — Sur la période d'état variable qui précède le régime 
de détonation et sur les conditions d'établissement de l’onde explosive ; 
par MM. Berruecor et Vieire. 


« 1. Nous nous proposons d’étudier les conditions d’établissement de 
l'onde explosive et la période d’état variable qui précède cet établissement, 
période analogue à celle qui précède l’établissement de l’onde sonore. 
Cette étude rend compte des nombres inégaux, et variables parfois dans 
le rapport de 1 à 2000, observés par les divers savants qui ont étudié la 
vitesse de propagation de l’inflammation. 

» 2. Le procédé suivant nous a permis de mesurer avec précision des 
temps très courts, tels que ;;#. de seconde. On enregistre sur un cylindre 
tournant (15% par seconde) : 1° l’étincelle qui détermine l’inflammation 
initiale à l’entrée du tube; 2° le déplacement d’un piston très léger, 
placé à l’autre extrémité du tube, dans lequel il se meut librement : on 
inscrit le temps écoulé entre ces deux phénomènes et la loi complète du 
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déplacement du piston. On évite ainsi les retards qui peuvent résulter, 
soit de l'emploi d’un manomètre métallique, soit de la propagation des 
phénomènes jusqu’à une capacité auxiliaire. Les chiffres sont chacun la 
moyenne de deux à cinq expériences, faites sur le gaz tonnant (H + O), 
dans un tube de caoutchouc de 5"" de diamètre. 

» Étudions d’abord les vitesses, puis les pressions correspondantes, 
enfin les limites de détonation. 

» 3. Vitesses (par seconde) : 


Distance Vitesses moyennes 
du point a 
d’inflammation Durées depuis dans chaque 

au piston. observées. l’origine. : intervalle. 

Im S m 

0,020. + Sn 20-0002) PRE 727 
ER ne PS 0,000342 146,2 448,0 
O3D00etr esse ace 0,000041 924,4 2261 

LR 1e TA AE 0,002108 2491 ,0 3031 
20,190 02 020; GOTOZU 2649 ,0 2710 
10,130. FER ARRE 0,015100 2679,0 2706 


» On voit par là que la vitesse croit rapidement depuis l’origine jusqu’au 
cinquième centimètre, à partir duquel les nombres obtenus peuvent être 
regardés comme à peu près constants, dans la limite des erreurs d’expé- 
rience (lesquelles ont une valeur relative très notable au début, pour de 
si petits intervalles de temps). 

» L'établissement d’un régime régulier ne se fait bien que si les étin- 
celles qui enflamment le mélange sont assez puissantes. Avec des étincelles 
très faibles, la période d’état variable peut se prolonger beaucoup plus : 
sur un parcours de 10", nous avons ainsi obtenu des vitesses moyennes 
de 2126" et même de 661". 

» Des phénomènes analogues s’observent avec les autres mélanges 
explosifs. Le gaz tonnant mêlé d’azote, par exemple, H + O + 247, à 
donné une vitesse de 41,9 par seconde, dans les deux premiers ceuti- 
mètres; de 1068" dans les 5", 25 consécutifs, et de 1163" dans les 10" 
consécutifs. 

» L'influence de l’inflammation initiale est ici plus marquée encore, la 
vitesse étant tombée par accident à 445" et 435%, sans changement appa- 
rent dans la puissance de l’étincelle initiale : la nature du son produit 
indiquait d’ailleurs, dans ce cas, un mode de combustion différent. 


( 201 ) 

» Ces écarts ne s’observent pas, en général (t), avec le procédé d’enre- 
gistrement fondé sur l'emploi des interrupteurs à fulminate : ce qui tend à 
prouver que le fulminate, par les pressions subites qu’il développe, aide la 
colonne gazeuse à prendre de suite le régime de détonation, régime qu’elle 
atteint plus tard et moins régulièrement par l’inflammation ordinaire. 

» 4. Pressions. — Elles se déduisent du tracé du piston, Pour le gaz 
tonnant, H + O, le piston, placé à 0",02 du point d’inflammation, est 
chassé au départ par une pression de 5oof" à 6ooër par centimètre carré ; 
mais cette pression s’abaisse très vite, jusqu’à devenir nulle et même néga- 
tive (à cause de la condensation de la vapeur d’eau) au bout de 4 de 
seconde. 

» À 0®,50 de l’origine, on a trouvé une pression de 1,2. À 5", 260 
du point d’inflammation, le premier déplacement du piston se fait sous 
une pression de 5*E environ par centimètre carré, et cette pression, au bout 
de —£- de seconde, est encore supérieure à 34. 

» Or, à ce moment, l’inflammation a progressé de 2",70, dans un 
tube semblable, d’après les vitesses signalées plus haut. 

» On voit donc que, dans cette région du tube, une colonne gazeuse 
considérable, formée de vapeur d’eau, subsiste à une pression élevée; 
tandis qu’à l’origine la pression produite dans une tranche par la com- 
bustion du mélange est presque instantanément annulée par la condensa- 
tion des tranches antérieures, 

» L’'accroissement de la pression répond d’ailleurs à l’accroissement 
de la vitesse : le maximum de pression enregistré, lors du régime de déto- 
nation, s'élevait vers 68,4. 

» Dans les cas anormaux où la vitesse de propagation s’abaisse au- 
dessous de 2000", la pression tombe en même temps; ce qui montre 
bien la corrélation des deux ordres de phénomènes. 

» 5. Limites de détonation. — Nous voulons parler des limites de com- 
position, au-dessous desquelles l’onde explosive cesse de se propager. Ces 
limites sont fort différentes des limites de combustibilité et beaucoup 
plus élevées ; elles varient suivant le mode d’inflammation et la nature de 
l'impulsion initiale. Dans les conditions générales de nos expériences, 
c’est-à-dire avec un long tube de caoutchouc, d’un diamètre de 0,05, 


(*) Notons cependant ici une expérience dans laquelle le mélange H + O + Az a donné, 
par exception, une vitesse de 1564",5, au lieu du chiffre normal 2121"; probablement à 


cause de la faiblesse exceptionnelle de l’amorce. 
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l’inflammation initiale étant produite par de fortes étincelles et la vitesse 
de la propagation constatée à l’aide d’interrupteurs à fulminate de mercure, 
nous avons trouvé : 


0,233H+0,767 air. Propagation de l'onde, vitesse de 13008. 


Hydrogène ........ î 
PAC 0,217H + 0,783 air. Pas de propagation. 
[_ C20? + O*. Propagation de l’onde, vitesse de 1089". 
2C0? + Az? + O7. Le premier interrupteur brûle seul, pas de 
Oxyde de carbone... propagation. 
2020? + Az? + O'. De même, 
C20? + Az? + O?. Les essais ont été presque tous négatifs. 
, CH! + 4 Az? + OS. Propagation de l'onde, vitesse de 1151". 
Formencr7...... S 
C0*+7,5Az+O$. Pas de propagation. 
& C'A7? à à ati ? ite mA 
CHARLES sur | # + 27? + O Propagation de l onde, vitesse de 1203". 
C* Az? + { Az? + OS. Pas de propagation. 
C'A È UN 2, as œat] 
Comburants autres | : Le Se s kfé fe PEOPASANGR 
C+Az? + 4 Az? O?. Tantôt il y a propagation (2035 ); tantôt elle 


ue l'oxygène. ... | 3 
k J6 n’a pas lieu. 

» Ces limites seraient probablement reculées, si l’on opérait sous pres- 
sion, ou si l’on provoquait la détonation à l’aide d’une forte dose de fulmi- 
nate; de même que la limite de combustibilité change avec l'énergie de 
l’étincelle électrique (Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 342, 343 et 

; : 
73). Il est possible qu'une circonstance analogue ait concouru à donner 
à certaines explosions de grisou une vitesse de propagation et une violence 
exceptionnelles. 
? . 

» Lorsque londe ne se propage pas, la combustion peut encore avoir 
lieu, comme le prouve la destruction du premier interrupteur; mais elle ne 
va pas jusqu’au bout du tube. Parfois même la flamme rétrograde, avec le 
mélange oxyhydrique (Comptes rendus, t. XCIV, p, 105); phénomene qui 
se produit surtout dans des tubes très étroits. Ceci montre bien que la 
limite de détonation est distincte de la limite de combustion. 

» Ainsi, d’après les chiffres ci-dessus, la limite de détonation pour l’oxyde 
de carbone existerait au delà des mélanges renfermant moins de 4o cen- 
tièmes et même moins de 60 centièmes d'oxyde de carbone; tandis que 
la limite de combustion ordinaire est située vers 20 centièmes. 

» La limite 46 détonation des mélanges oxyhydriques est située vers 
22 centièmes d'hydrogène; tandis que la limite de combustion ordinaire 
pour les mélanges d'hydrogène et d'oxygène se produit vers 6 centièmes 


d'hydrogène. 
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» Lorsqu'on approche de cette limite, la vitesse de l’onde tombe 
notablement au-dessous de la vitesse théorique (voir plus haut ). 

» Enfin les mélanges de cyanogène et de bioxyde d'azote, tels que 
C'Az? + 4 AzO*, donnent lieu à des remarques intéressantes, Ce mélange, 
contenu dans un eudiomètre, détone violemment par une forte étincelle, 
Enflammé avec une allumette, il brüle progressivement. Au contraire, 
nous n'avons pas réussi à y propager dans nos tubes l’onde explosive. 
On retrouve ici cette même résistance à la combustion, caractéristique 
des mélanges formés ‘par le bioxyde d'azote, résistance qui disparait seu- 
lement pour les mélanges susceptibles de développer une température 
excessive (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXVII, p. 208 
et 212). ” 

» En somme, et dans les conditions définies plus haut, nous n’avons 
réussi à observer aucune vitesse de propagation de l’onde inférieure à 
[000% par seconde. 

» De plus, la propagation de l’onde a cessé, toutes les fois que la tempé 
rature théorique, T, des mélanges formés par l’oxygene libre est tombée 
au-dessous de 2000° (hydrogène ou cyanogène associé à l'azote) ou 
de 1700° (oxyde de carbone ou formène associé à l'azote); chiffres qui 
répondent à une limite inférieure de la force vive des molécules. 

» Enfin la propagation de l’onde a cessé, toutes les fois que le volume 
des produits de la combustion s’est trouvé moindre que le quart (hydro- 
gène et azote), ou même le tiers (formène où cyanogène associé à l'azote) 
du volume total du mélange final. 

» 6. D’après l’ensemble de ces observations, la propagation de l’onde ex- 
plosive est un phénomène tout à fait distinct de la combustion ordinaire. 
Elle a lieu seulement lorsque la tranche enflammée exerce la pression la 
plus grande possible sur la tranche voisine; c’est-à-dire lorsque les molécules 
gazeuses enflammées possèdent la vitesse et, par conséquent, la force vive 
de translation maximum : ce qui n’est autre chose que la traduction méca- 
nique de ce fait qu’elles conservent la presque totalité de la chaleur dé- 
veloppée par la réaction chimique. C’est ce que prouve la concordance ap- 
prochée des calculs fondés sur l'évaluation théorique de la force vive de 
translation avec les nombres expérimentaux trouvés pour la vitesse de 
l'onde explosive. C’est ce que montre également l'accroissement corrélatif 
des pressions et des vitesses, au voisinage du point enflammé. | | 

» 7. La première concordance montre, en putrés que a 
joue peu de rôle dans ces phénomènes : peut-être parce qu’elle est res- 
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treinte par la haute pression développée sur le trajet de l’onde et par sa 
courte durée; s’il en était autrement, la force vive et, par conséquent, la 
vitesse tomberaient bien au-dessous du chiffre calculé. L'influence de 
la dissociation semble également écartée par ce fait d’observation que la 
vitesse de l’onde est indépendante de la pression initiale (à moins d’ad- 
mettre que Ja dissociation est indépendante de la pression). 

» 8. Observons enfin que c’est le mouvement ondulatoire qui se pro- 
page, et non la masse gazeuse qui se transporte avec de si grandes vitesses. 
En effet, la vitesse de l’onde est la même, comme nous l’avons établi, 
dans un tube ouvert aux deux bouts, fermé à un bout et ouvert à l’autre, 
ou même fermé aux deux bouts. Ceci résulte encore des expériences sur 
le mélange oxyhydrique, dans lesquelles nous avons trouvé la même vitesse 
soit pour la propagation de la flamme (attestée par la destruction des in- 
terrupteurs solides à fulminate), soit pour la propagation de la pression 
(d’après le piston). Les tracés montrent également que la pression atteint 
de suite son maximum, au contact de la tranche enflammée avec la 
tranche placée immédiatement devant elle. 

» 9. Plusieurs conditions concourent à ces effets. 

» Il faut d’abord que la masse enflammée au début ne soit pas trop pe- 
tite, afin que le rayonnement et la conductibilité n’enlèvent pas à cette 
masse dans un temps donné une dose de chaleur, c’est-à-dire de force 
vive, supérieure à celle qui est indispensable pour la propagation de 
l’onde. En effet, si le rayon de la sphère enflammée est égal à l'épaisseur 
de la couche rayonnante, la déperdition de la chaleur est proportionnel- 
lement plus grande que si la couche rayonnante occupe seulement une 
fraction du rayon. 

» Il y a plus: lorsque le nombre des molécules qui entourent le premier 
pointenflammé est trop petit, elles peuvent ne pas contenir le comburant 
et le combustible dans le rapport exact qui répond à la composition 
moyenne du mélange : ce qui abaisse la température de cette région et, 
par suite, la force vive des molécules. 

» Une autre circonstance non moins capitale, c’est que la vitesse 
élémentaire des réactions chimiques, à la température de la combustion, 
soit assez grande pour que la chaleur dégagée dans un temps donné main- 
tienne le système au degré convenable : condition d’autant plus impor- 
tante que la vitesse élémentaire des réactions croît rapidement avec la 
température, On peut même concevoir que l’onde explosive se propage 
seulement si sa vitesse théorique ( vitesse de translation des molécules) est 
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inférieure ou tout au plus égale à la vitesse élémentaire de la réaction. 

» 10. Ainsi il existe un état limite qui répond à la propagation de 
l'onde explosive : c’est le régime de détonation. Mais il est facile de con- 
cevoir une limite toute différente, pour laquelle tende à se réduire à zéro 
l’excès de pression de la tranche enflammée sur la tranche voisine, et par 
suite l’excès de la vitesse de translation des molécules, c’est-à-dire l'excès 
de leur force vive, ou, ce qui est la même chose, l’excès de la chaleur 
qu'elles renferment. Dans un tel système, la chaleur sera perdue presque 
en totalité par rayonnement, conductibilité, contact des corps environ- 
nants et des gaz inertes, etc., à l’exception de la très petite quantité 
indispensable pour porter les parties voisines à la température de combus- 
tion : c’est là le régime de combustion ordinaire, régime auquel se rappor- 
tent les mesures de Bunsen, de M. Schlæsing et de MM. Mallard et Lechà- 
telier. On conçoit d’ailleurs l’existence de vitesses intermédiaires entre 
ces deux limites; mais elles ne constituent aucun régime régulier. Seule- 
ment le régime de combustion, s’il se développe dans des conditions de 
pression croissante, finit par passer au régime de détonation. 

» Ces deux régimes, et les conditions générales qui définissent l’éta- 
blissement de chacun d’eux et la transition de l’un à l’autre, ne s’ap- 
pliquent pas seulement aux mélanges gazeux explosifs, mais aussi aux 
systèmes explosifs solides et liquides, attendu que ces derniers se trans- 
forment en tout ou en partie en gaz, au moment de la détonation. » 


M. Tu. pu Moxcez, en présentant à l’Académie la seconde édition de son 
Ouvrage sur la « Détermination des éléments de construction des électro- 
aimants », rend compte de cet Ouvrage de la manière suivante : 


« Les applications de l'électricité se sont tellement multipliées dans ces 
derniers temps qu’il est devenu indispensable, pour les constructeurs aussi 
bien que pour les chercheurs, d’avoir un Ouvrage spécial qui puisse les gui- 
der dans la construction des électro-aimants, organes qui sont la base de 
toutes ces applications. Le plus souvent jusqu'ici cette construction est 
faite au hasard et d’après le caprice des constructeurs, et pourtant les lois 
des électro-aimants sont suffisamment nettes pour préciser leurs conditions 
de bonne construction jusque dans leurs moindres détails. C'est ce travail 
que j'ai entrepris déjà depuis longtemps, mais qui s’est trouvé successive- 
ment complété à mesure que les expériences se sont multipliées, et aujour- 
d’hui mon Volume renferme tous les éléments de calcul nécessaires. J'y ai 
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adjoint des Tables pour les valeurs des constantes, ainsi que les formules se 
rapportant au groupement rationnel des éléments de pile qui doivent ani- 
mer les organes électromagnétiques. L’Ouvrage est divisé en dix Chapitres, 
et le tout est condensé de manière à rendre faciles les recherches et l'usage 
des formules. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. G. Darboux, portant pour titre : 
« Le problème de Pfaff ». (Extrait du Bulletin des Sciences mathématiques 
el astronomiques, 2° série, t. VI, 1880.) 


M. le SecréraRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un nouveau Volume de la « Faune des Vertébrés de la 
Suisse », par M. Ÿ. Fatio; vol. IV + « Histoire naturelle des Poissons » ; 
1 Partie : « Anarthroptérygiens, Physostomes, Cyprinidés ». 


En présentant ce Volume à l’Académie, M. Mirxe Enwanps fait remar- 
quer que c’est la suite de l’important travail dont le naturaliste genevois 
s'occupe depuis plusieurs années. Ce Volume est consacré à l’étude des 
Poissons de cette partie de l’Europe : les recherches de M. Fatio, sur la 
valeur des caractères employés pour la distinction des espèces ou des races 
locales, jettent de nouvelles lumières sur plus d’une question fort con- 
troversée. 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale le numéro de mai 1881 du Bullettino, 
publié par le prince Boncompagni. 

Indépendamment des annonces et analyses des travaux récents, con- 
cernant les Sciences mathématiques et physiques, ce numéro contient 
un article de M. G. Narducci, relatif à la publication, faite, à Milan, par 
MM. L. Cremona et E. Beltrami, des OEuvres inédites de Domenico Chelini, 
sous le titre : « In memoriam Dominici Chelini collectanea mathematica, 
nunc primum edita ». 
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ASTRONOMIE. — MNote additionnelle sur la solution rapide du problème 
de Kepler. Note de M. Cu.-V. Zrnern. 


« Pour effectuer la dernière correction sans faire usage de la règle de 
fausse position, on peut avoir recours à la différentiation de l'équation 


E—F—esnk, 
ce qui nous donne 


(1) deu dun fie 


i— e coOsE 


Mais on peut trouver dF, et de là déterminer dE, et l’on a une valeur ap- 
prochée de 


(H) PR PGE= pt 
» On voit aisément que la rapidité de cette formule dépasse celle de 
toute autre solution indirecte ou par développement en série proposé 
par Le Verrier (Serret) et Glaisher (Monthly Notices, 1877), et qu’on évite 
l'application de la règle de fausse position, comme l’a faite Mädler. Quand 
on se sert de cette formule différentielle, il suffit de faire un seul calcul 
pour avoir la seconde. 
» On trouve 
log sin60° 45,6 — 9,94079 
log eo — 4 ,28392 


logE'— 4 ,22471 = Îlog16 775",6 


F'— 4.39.35,6 
E—=60145736,0 


FE 50 06:10,4 


» On voit que l’approximation est de 
APARE/ 6015 3012 —"r0 74 


15 fois plus grande que dans le calcul fait par Miädler. 
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» On corrige le reste par la formule différentielle 


dE 
I—e cosE” 


= E + dE = 66°45,6 + 
187" 
1— 0.09322 cos{60°46’6) 


É, =60°19 537 92. 


1 


109092 —0110%02 


Avec cette valeur très approchée, on trouve, pour la deuxième approxima- 
tion, 
: 00010098, 72: 
Mädler a dù faire trois approximations suecessives, et faire usage de la 
règle de fausse position pour trouver 
n js OF 
E= 0076005078, 
avec une erreur en F : 
AF—,0",04:». 


ASTRONOMIE. — 1 ables auxiliaires pour calculer l’anomalie vraie des planètes. 
Note de M. Cu.-V. Zexçer. 


« J'ai montré comment on peut, par une transformation du problème 
de Kepler, calculer rapidement l’anomalie vraie des planètes par l’équa- 
tion 

E—F=esinE=sin(E—F)+{#sin (E—F)+ £sinf(E — K) 
ou 
sin(E —F) e 
sinE oi +sin (EF) +sint(E—F) +15 EI) 


 » L’excentricité des orbites planétaires ne surpassant pas e— 0,4, on 
peut se borner aux deux premiers membres de la série 


6—=i+£isin (E-F)+-é£sin (E—F), 


et l’on peut remplacer, pour le premier rapprochement, (E — F) par (ew), 
de manière qu’on obtient 


(1) = 1++sin(eo)+ sin (eo). 


C'est cette valeur qu’on peut calculer d'avance pour chaque planète princi- 
pale et mettre en Table, laquelle contient l’excentricité (e), la valeur 


: ; ET: 4 € : { 
angulaire (ew), le logarithme de 6, ét de 7° qui donnerit aux calculateurs 
Q 
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directement la valeur très approchée de l’anomalie vraie (de 1 à 2% à peu 


près) : 


(e), log (4). 0, log 8,. bg(Z) 
0,2056048 ‘9,3130335 11.46.55 ,Ë9 1,082021  0,0342357  9,2787978 
0,0068433  7,8352656 0.23.31,53 1,000008  0,0000037 7,8352619 
0,0167701 8,2245357 0.97.39,08  1,0000/7 o,0002041  8,2243316 
0,0932611  8,9697007 6.43.41,21 1,002288  0,0009882 8,09687025 
0,0482388  6,6833966 2.45.49,97  1,000388  o0,0001685 . 8,683228r 
0,0959986  8,7481538 2.05.49,92  1,000436  0,0001893. 8,7470645 
0,0465775  8,6681762 2.40. 7,30 1,000361  0,0001568  8,6680194 : 
0,0087109  7,9404916 0.29.48,53  1,000013  0,0000054  7,9404862 

II. — Table de la valeur de log(1 — e cosE)-". 
10°. Do 30°. 4o°. 50°: 6o°. 70°. 80. 
0,09826 0,09328 :0,08197 0,07443 006157 o,o4711 :0,03166 0,01579 
0,00293 0,00289 6,00257 0,00228 0,00192 0,00148 0,00101 6,00052 
0,00723 : 0,00690 0,00636 0,00562 0,00471 0,00366 ‘0,00260 0,00126 
0,06317 0,05059 0,04639 0,04079 0,03396 0,02619 0,01816 0,00891 
0,02112 O0,02014 O0,01802 0,01634 0,01368 0,01060 0,00723 0,00365 
0,02463 0,02347 0,02158 o0,01904 0,01589 0,01232 0,00840 0,00424 
0,02040 0,01944 0,01787 0,01628 0,01320 o0,01023 0,00748 0,00353 
0,003795 0,00871 0,00329  0,00292 0,00362 0,00199 0,00129 0,00066 


PF =" Fable de log(6,) et log). 
0 


(ew), 


» Pour trouver la valeur approchée de l’anomalie vraie, on à 


(2) 


log(cosF — cosE,) = log (5) — log sinF. 


Soit le nombre appartenant au log(cosF — cosE) jusqu’à la septième déci- 
male (N); on obtient 


(3) 


cosE, = cosF — N. 


On calcule la valeur de E, et de F,,et l’on entire F—F,=— 4dF. La 
Table (11), calculée avec l'argument (E), de ro° en 10°, donne la valeur 
de log (1 — ecosE)"': ce qui donne la correction 


(4) logdE = logdF + log(1 — e cosdE) "= log dF — log(r — e cos dE). 


» L'interpolation pour les angles intermédiaires donne la correction dE, 


d’où l’on tire 


(5) 


ee dE —E, 
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valeur qui ne peut être en défaut que de 1° à 5” d’arc. La répétition 
du calcul réduira l’erreur à une très petite fraction de seconde. C’est ainsi 
qu'on peut calculer rapidement un grand nombre d'anomalies vraies, et 
de préférence pour une période restreinte. Les corrections différentielles 
formant série nous dispenseront de faire le calcul pour chaque date, en 
donnant immédiatement par interpolation les corrections ultérieures exi- 
gées pour la détermination de l’anomalie vraie. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur quelques théorèmes d'électricité, démontrés d’une manière 
inexacte dans des Ouvrages didactiques. Note de M. Vves lacmar. 


« J'ai remarqué dans certains Ouvrages scientifiques, et notamment 
dans les précieux Traités classiques sur l'électricité de Maxwell et de 
MM. Mascart et Joubert, des erreurs qui n’ont pas, à ma connaissance, été 
relevées jusqu'ici. Ces erreurs ayant été reproduites de confiance plusieurs 
fois, grâce à l’autorité scientifique de leurs auteurs, j'ai cru devoir les 
signaler à l'attention de l’Académie. Je me bornerai d’ailleurs à quelques 
citations. 

» I. THÉORÈME DoNNÉ par M. Mascarr (Leçons sur l'électricité et le 
magnétisme, p. 25). — Si V désigne le potentiel en un point d’un champ 
électrique où la densité est nulle, le plan des xy étant parallèle au plan tangent 
à la surface de niveau qui passe par le point considéré, on a en ce point 


DIN RE ŒV 
pe © Jojo 


» L'erreur ici porte, non seulement sur la démonstration, mais encore 
sur le résultat, qui doit être rectifié ainsi : 


0? V à F 

dat ke 

PU F 

Tim 

07? À) 
dV LD: l à I I 
Le mes AE — then" 
0z Cu « ne 1 ee 7 El 


F désigne la force électrique qui s'exerce au point considéré, R, et R, les 
rayons de courbure des sections faites en ce point dans la surface de niveau 
par les plans parallèles aux plans des x3 et des y, et R, et R, les rayons 
de courbure principaux. 


Le due 


( 

» IT. THÉORÈMES DONNÉS PAR MAxWwELL (Treatise on Electricity and Ma- 
RS t. [, p. 160) £r par M. Mascanr (p. 45). — En un point d’une 
ligne d ‘équilibre, si la surface de niveau se compose de deux nappes, celles-ci se 
coupent à angle droit.— Si la surface de niveau se compose de n nappes, celles-ci 


se coupent successivement sous des angles égaux d= 
{t 


Un examen attentif des démonstrations données par les auteurs en 
question, pour ces deux théorèmes, montre qu’elles sont entièrement 
inexactes. Je donne ci-dessous une démonstration du dernier théorème, 
qui comprend le précédent comme cas particulier. 

» Prenons comme origine un point O de la ligne d’équilibre, comme 
axe des z la tangente à cette ligne, et menons dans le plan des xy un rayon 
vecteur OO de longueur bp, faisant avec les axes Ox, Or les angles 8 et 
Es —— o)- Le potentiel en O’, développé suivant les puissances croissantes 

2 
de », peut s’écrire 


V=V,+H,+H +H,+...+H,+..., 


en posant symboliquement 


op? OV Tr 
H, — nn LENS cos Le Fe sine |e 


avec la condition que, dans le développement du second membre, une 


)V OV\ re : + 
puissance quelconque telle que (F5). (5) soit remplacée par la dérivée 
d 0 0 


JV 
correspondante 55). . 


10 #5. is S5t À 
» Si, en tous les points de la ligne d’équilibre, on a identiquement 
HS = cu romnou EE, 4 6; 


c’est-à-dire si toutes les dérivées d’ordre inférieur à #2 sont nulles, cette 

ligne est l'intersection de 2 nappes de la surface de niveau ; et, pour que le 
s Sos. , . Pa E 

rayon OO soit tangent à l’une de ces nappes, il faut que l’on ait H,—0, 


ou 


D (mt (8) an 


» Or, de l'équation de Laplace AV — o, on tire, par différentiation, 


7e V d"! V d* V 
+ + gg = 
Dao ne Ou Oyr? dx 0y" Oz 


(212) 


» D'ailleurs le terme — Pa _ sn est nul en O, puisqu'il est la dérivée 


: Jr—1V 3 4 
par rapport à z de PV OP PAL LL est nulle, par hypothèse, non seulement 


à l’origine, mais encore en un autre point infiniment voisin pris sur la ligne 
d'équilibre, c’est-à-dire dans la direction de l’axe des z. On a donc, à 


l’origine, 
D'LA" 1 OV _. 
( dar? dy# xt dxt dpt? dE - : 


Il résulte de là, pour diverses valeurs de X et de y, 


2ILA' EU OV 1 d2V joe 02 V | ei T 
dr? Es dx? Qy? er dx"—t dy* NS 0x" dy re 


0" V | € d'U _# da" V UE d'U A eus 
dx 1 dy As dx! Oy® F4 dx" 0y> SP _. dy? s =, ) 


l'équation (T) peut, par conséquent, s’écrire 


eu 059 +(T cle Ent cosz2 0 + RARE sinn0/=10! 
(a k. \ dr Jo 0x" ]5 0€=1 097), re 


si 0, est une solution de cette équation, les z autres sont de la forme 


/ 
Da pie, 
a 
ce qui démontre bien que les 7 nappes se coupent successivement sous des 
angles égaux à = 

IT. TuéorèME D'Earnsnaw (Maxwell, p. 1613; Mascart, p. 56). — Un 
corps électrisé ne peut pas étre en équilibre stable dans un champ électrique. 

» Premièrement, cet énoncé doit être rectifié comme il suit : Deux sys- 
tèmes électrisés élant seuls en présence ne peuvent étre en équilibre stable, à 
moins que l’un d'eux ne soit entièrement compris dans un espace soustrait à 
l'influence de l’autre. 

» Deuxièmement, la démonstration de Maxwell est inachevée. Celle de 
M. Mascart est plus complète, quoiqu’elle ne s'applique qu’au cas parti- 
culier où le corps mobile électrisé ne peut avoir qu’un mouvement de 
translation sans rotation; mais elle n’est pas exacte. 

» Je pourrais encore faite quelques citations semblables, mais je crois 
avoir montré suffisamment, par les exemples qui précèdent, quelle atten- 
tion on doit apporter dans la lecture d’Ouvrages dus même à des savants 
eminents. » 


(t2r5. n 


MÉCANIQUE. — Sur les vibrations longitudinales des barres élastiques dont les 
extrémités sont soumises à des efforts quelconques. Note de MM. Sserrr et 
Huconior, présentée par M. Berthelot. 


« I. Dans le coùrs d’une étude sur les effets développés par le tir des 
bouches à feu sur les organes des affüts, nous avons dû chercher à sou: 
mettre âu calcul des effets ondulatoires qui avaient été mis nettement en 
évidence au moyen d’appareils enregistreurs précis, et qu’il n'était pas 
permis de négliger pour la détermination des efforts subis par les organes. 

» Nous avons ainsi été amenés à chercher la solution du problème sui- 
vant qui, du moins à notre connaissance, n’a pas encore été résolu dans 
toute sa généralité : 

» Déterminer lé mouvément vibraloiré d'une barre élastique ét homogène, de 
lonqueur finie, dont l’une des extrémités est soumise à des efforts quelconques, 
pressions ou tensions, variables avec le temps, l’autre extrémité étant libre ou 
encastrée. 

» IT. On sait que les vibrations longitudinales des tiges élastiques sont 
régies par l'équation aux dérivées partielles 

du UT 


dt? dx”? 


dans laquelle a représente la vitesse du son dans le corps considéré, vitesse 


de Ste ; FR 7 à TI Re 
qui est liée au coefficient d’élasticité E et à la masse de l'unité de volume 


par la relation a 
» L’équation a pour intégrale générale 
u=çg(x+at)+4{(x—at) 


o et y désignant deux fonctions arbitraires qui doivent être, dans chaque 
cas particulier, déterminées de manière à satisfaire à certaines équations 
de conditions. 

» Cette détermination présente des difficultés toutes les fois que des 
actions extérieures viennent modifier l’état initial du corps vibrant. Dans 
un important Mémoire inséré dans le Journal de Liouville, 1867, A de Saint- 
Venant est cependant parvenu à traiter complètement le cas où la barre 
considérée subit le choc d’une deuxième barre prismatique ayant même 


axe de symétrie. 
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» La méthode suivante nous a permis de tronver la solution complète du 
problème énoncé plus hant et d'y ramener la plupart des questions de choc, 
bien que, dans ces dernières, la force qui agit sur l'extrémité de la barre 
soit inconnue 4 priori. 

» IIL. Soient / la longueur de la barre supposée horizontale et w sa sec- 
tion, l'extrémité opposée à celle qui est sonmise à l'action de la force étant 
prise pour origine des x. Les équations de condition sont différentes, sui- 
vant que cette extrémité est libre ou encastrée, On considérera d’abord ce 
dernier cas, 


du : du 
— et la tension — 
dt dx 


sont nulles en tous les points de Ja barre; que, pour x = o, la vitesse est 


» Il faut alors exprimer que, pour {= 0, la vitesse 


nulle, quelle que soit la valeur de t; enfin que l'effort supporté par l’extré- 


RASE . du G < = sert 
mité libre, savoir Eo ——; est constamment égal à la force F(£). On a ainsi 


les quatre équations 


(1) g'(æ) + Y'(x) — 0, 

(2) gx) —Y(x)=o, 

(5) g'(at)=4'(r at) =o, 

(4) g(E+ at) + Y(1— at)= NI = po) 


» Les équations (1) et (2) expriment que w'(£) et Y’(£) sont constam- 
ment nulles, tant que © varie entre zéro et /; la troisième montre que l’on 
a, pour toutes les valeurs positives de &, 


(5) d'(E)=Y(—E). 


» Or, comme or a identiquement 


NE 2 di [2 Ha (4 > =). 


K « 


l'équation (5) a pour conséquence la suivante : 


(6) Yüat)=g[t+atie #7) 


«@ 


qui doit être satisfaite pour toutes les valeurs de #4 supérieures à —: 


a 


» IV. Cela posé, il est facile de déterminer complètement les fonctions gp 


SIA 
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4 H LA s u / . 
» En effet, t variant de zéro à _ W'(£— at) varie entre b/(/) et Y(—D), 


etreste, par suite, constamment nulle, d’après les conditions (1), eus) 
de sorte que l’on a, entre ces limites, | 


pH at) =f(+),. 


: 2.1 Al l 
- 4 %i 2 : ; 21 
m Quand { varie entre - et F2 t — _. reste compris entre zéro et F3 et 
l'équation (6) donne 


(a =g[t+ale- =)]=/t- 21; 


par conséquent, d’après (4), 
P{I+a)= j(#)—f(e- 2. 


» En continuant à suivre la même marche, on trouve aisément que, si 
l’on convient de regarder comme nulles toutes les valeurs de f(#) qui cor- 
respondent à des valeurs négatives de #, rien n’empêche de prendre, quel 
que soit é, 


g(+a)= ft) ffe-T)+ ft LE), 
ÿU—at)= ff 7) = f(e- F) . 


» De là on déduit 
p()= Ve) + ES) 


expression qui convient, quelle que soit la valeur de &. Les fonctions 4’ 
et 4’ sont ainsi entièrement déterminées. 

» Quant aux fonctions g et 4, dont la valeur est d’ailleurs rarement bien 
utile à connaître, on les obtient par de simples quadratures. 

» Nous pourrons, dans une prochaine Communication, montrer 
comment on obtient la tension et la vitesse en un point quelconque de la 
barre, puis examiner le cas où cette dernière est libre au lieu d’être en- 


castrée. » 


C. R., 1882, 2° Semestre. (T. XOV, N° 5.) 20 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la résistance électrique du verre aux basses tempéralures. 
Note de M. G. FousserEau, présentée par M. Jamin. 


« La méthode employée consiste à faire passer à travers un tube à réac- 
tion, fermé par un bout, d’un diamètre de o",o1 à 0",02 et d’épaisseur 
bien régulière, l’électricité fournie par une pile de 1 à 100! Volta, On 
recueille cette électricité dans un condensateur de capacité connue, dont 
les deux armatures sont reliées aux deux mercures d’un électromètre 
Lippmann, de capacité également mesurée. On observe le temps nécessaire 
pour communiquer à la colonne mercurielle de l’électromètre un dépla- 
cement correspondant à une différence de potentiel déterminée. 

» Le tube à réaction plonge dans une éprouvette plus large; les deux 
faces de ce tube sont baignées, jusqu’à une hauteur connue, par deux masses 
conductrices d’acide sulfurique concentré, dans lesquelles pénètrent des 
fils de platine soigneusement isolés des parois au-dessus du niveau liquide. 
Cet appareil est entouré d’un manchon de verre, dont on laisse l'air se 
dessécher sous l'influence de l'acide sulfurique avant de commencer les 
expériences. 

» Pour obtenir une température uniforme et lentement variable, on 
installe la base de l'appareil jusqu’à un niveau notablement supérieur à celui 
de l’acide dans un bain d'huile, entouré lui-même d’un bain de sable qu’on 
peut échauffer progressivement. On peut substituer au bain de sable un 
mélange réfrigérant. Les observations ont pu être poussées jusqu'à — 17°. 

» Si nous désignons par 


E la force électromotrice de la pile; 

2, et e. les rayons intérieur et extérieur du tube ; 

R la hauteur du liquide; 

r la résistance spécifique du verre par centimètre cube ; 

C la somme des capacités du condensateur et de l’électromètre ; 

e la différence de potentiel communiquée à l’électromètre, qui est toujours 
très petite par rapport à E, 


on a, en exprimant que la quantité d'électricité transmise par le verre 
dans le temps 0 a servi à charger le condensateur, 


2rhE 
LR Em pr Panne à OL 
Ce log nép. P 
Pi 
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» Plusieurs expériences, faites avec des hauteurs différentes d’acide sul - 
furique, permettent d’éliminer l'influence du fond du tube, qui n’a pas la 
même épaisseur que les parois latérales. 

» Au moment où l’on établit le circuit, le tube de verre se charge 
d’abord comme un condensateur. Ses couches intérieures absorbent ensuite 
peu à peu une certaine charge électrique, nécessaire pour les amener à 
l'état définitif qui correspond à la chute de potentiel établie entre les 
faces. Pendant cet état variable, plus on moins prolongé suivant la nature 
du verre, les effets de la charge du verre se superposent à ceux de la con- 
ductibilité. On commence les observations quand le temps de charge de 
 l'électramètre a pris une valeur constante. 

» J'ai observé aussi qu’un échauffement rapide détermine un accroisse- 
ment apparent de conductibilité plus grand que l'accroissement normal ; 
de même un abaïssement de température rapide donne naissance à une ré- 
sistance exagérée; mails ces phénomènes disparaissent rapidement, pour 
faire place à la résistance normale, et ils ne se produisent plus quand les 
variations de température sont lentes (!). 

» Mes observations ont porté jusqu'ici sur trois espèces de verre : le 
verre ordinaire à base de soude et de chaux, le verre de Bohême et le 
cristal. 

» Dans les trois cas l'élévation de température produit un accroissement 
rapide de conductibilité. La résistance peut s'exprimer par des fonctions 
exponentielles de la forme 


logx = a — bt + ci?. 


» 1° Pour le verre ordinaire, de densité 2,539, en exprimant les rési- 
stances par centimètre cube en millions de mégohms, on obtient les résul- 


tats suivants : 


Températures. Résistances. 
[0] 
OT nee rite 5 0,700 
ME Li LUS LEE DA Ole 91,0 
2 AMEN LME. à LEARN. 1707020 


» Pour se faire une idée de la grandeur de cette dernière résistance, on 

peut remarquer qu’elle représente à peu prés deux fois la résistance d’un 
. JR NÉ EEE ne 

fl de cuivre de 1" de section, allant de la Terre à Sirius. L'ensemble des 


ut deb 20e EE PMR Rene 
(‘) Ces phénomènes paraissent dus aux variations que subit le pouvoir diélectrique du 


verre sous l'influence de la température. 
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résultats obtenus sur le verre ordinaire s'exprime par la formule 
logæ = 3,00b07 — 0,052664 X 1 + 0,00000373 X l?. 


» Le terme du second degré étant très petit, les valeurs de logæ sont 
représentées par une ligne peu différente d’une droite. La résistance varie 
à peu près de { de sa valeur par degré de température, 

» 2° Le verre dur de Bohême, de densité 2,431, sur lequel j'ai opéré, 
est de 10 à 15 fois plus conducteur que le verre ordinaire aux mêmes tem- 
pératures. Sa résistance est donnée par la formule 


logæ = 1,78300 — 0,040530 X £ + 0,0000711 X £?. 


» 3° Le cristal essayé a pour densité 2,933. Il est, au contraire, de 1000 
à 1500 fois plus isolant que le verre ordinaire aux mêmes températures. Sa 
conductibilité ne commence à se manifester qu’au-dessus de 40°. 


À 46°,2 sa résistance est égale à ........ 6182 
A 1oôv » 11,6 


0... 


» Les résultats sont représentés par la formule suivante : 


logx — 7,22370 — 0,088014 X £ + 0,00028072 x 4? (!).» 


ACOUSTIQUE. — Sur l'écoulement du son dans les tuyaux. 
Note de M. V. NeyRENEUr. 


2 


« J'ai montré (*) comment on pouvait étudier, par des variations d'in- 
tensité, les phénomènes de réflexion, de réfraction et d’interférences du 
son, au moyeu d’une flamme susceptible d’être douée d’une sensibilité bien 
déterminée. 

» Pour des recherches plus précises, j'ai dû renoncer à l'emploi du bec 
à circulation d’eau froide, que j'ai décrit dans les Mémoires de l’Académie de 
Caen. La condensation interne de vapeur, qui se produit dans ce bec, amène 
des agitations qui modifient, dans une trop grande mesure, la sensibilité 
de la flamme. J'ai eu recours à un bec sec, constitué comme un bec Bunsen, 
sans prise d’air inférieure, muni, vers les deux tiers de sa hauteur, d’une 
petite ouverture latérale. Les parois du bec sont minces, ainsi que celles du 


(*) Ce travail a été fait dans le laboratoire de recherches de M, Jamin, à la Sorbonne. 
(2) Voir Journal de Physique, année 1881. 
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tube creux qui le supporte, de telle sorte que l'équilibre de température 
s'établit rapidement. L'introduction de l'air par l’orifice latéral empêche 
l’exaltation sous l'influence de la chaleur des deux jets inverses, interne et 
externe, et l'on peut réaliser une flamme dont la hauteur ne dépasse pas 
0,05, et dont la sensibilité présente toutes les qualités nécessaires. 

» La plus grande difficulté, pour avoir une flamme de sensibilité bien 
constante, réside dans la constance même du courant de gaz d’alimenta- 
tion. J'indiquerai, dans un Mémoire spécial, les dispositions adoptées pour 
avoir un écoulement de gaz bien uniforme, et les conditions dans lesquelles 
les observations sont acceptables. La cause perturbatrice la plus fréquente, 
et sur laquelle on ne peut agir, se trouve dans les variations mêmes de la 
pression atmosphérique. En outre des agitations, des trépidations dont il 
faut se garder avec le plus grand soin, les variations de pression ne dépas- 
sant pas 0®,001 d'eau se produisent si souvent que, malgré des recherches 
suivies depuis longtemps, je n’ai actuellement qu'un nombre relativement 
restreint de résultats, que je puisse présenter avec confiance. 

» J'ai appliqué le bec sec à la mesure de l’intensité d’un son qui a par- 
couru des tuyaux cylindriques de longueurs et de diamètres différents. Une 
caisse en bois, à parois recouvertes de ouate, et qui renferme un timbre à 
mouvement d’horlogerie, est installée sur deux rails, de manière à rendre 
les déplacements faciles. Elle porte une ouverture, munie d’un court aju- 
tage, sur lequel s'adaptent les divers tuyaux. Ces derniers aboutissent dans 
une autre pièce ou se trouve la flamme sensible, bien isolée ainsi de toutes 
vibrations accidentelles. La flamme est disposée dans la direction du tuyau 
et à son niveau. On cherche, par tätonnements, à quelle distance il faut 
placer l’ouverture du tuyau pour que la flamme reste insensible à chaque 
choc du marteau sur le timbre. 

» Les déterminations ont été faites par séries de deux tubes pour les lon- 
gueurs et pour les diamètres ; quatre mesurés alternées étaient faites pour 
chaque série, et l’on n’a retenu que les résultats qui se sont maintenus bien 
les mêmes. 

» Voici quelques nombres relatifs aux longueurs : 


Tubes de laiton. Distance de la flamme 
ss A 
Diamètres. Longueurs. trouvée. calculée. 
mm mm 
(2213 1085 88 9? 
> 
| 13 720 n5 79 
| 18 1100 116 116 


18 714 9? 94 


Tubes de laiton. Distance de la flamme 
© © 
Diamètres. Longueurs. trouvée. calculée. 

mm mm 

(755 1720 147 147 
RATES 980 10 110 

13 108) 228 228 

G) 19 720 186 186 
k 13 1085 133 moe 
(2) 13 720 108 109 
( 12 1073 85 85 
lala 714 64 69 


» L'expérience (1) a été faite avec une flamme beaucoup plus sensible ; 
l'expérience (2) avec un timbre plus aigu. 

» La loi qui ressort de ces résultats et de ceux que je donne plus bas, 
relativement aux diamètres, est représentée par la formule 


sa d' . 


=; 


cette formule n’est pas conforme à un résultat indiqué incidemment par 
Regnault, dans ses recherches sur la vitesse du son, mais les conditions ne 
sont pas non plus les mêmes. Dans nos expériences, chaque tuyau prend 
une quantité de son proportionnelle à sa section, tandis que, dans les re- 
cherches de Regnault, chaque tuyau recevait la même somme d'inten- 
sité. 

» Voici les résultats relatifs aux diamètres. On a inscrit les nombres que 
l’on aurait dü trouver si la loi correspondait à d°, pour mieux mettre en 
évidence l’approximation. 


Tubes de laiton. Calculé 
—_—— —— a  —" 
Longueurs. Diamètres. Trouvé. avec di, avec d°. 
| 715 18 550 5798 478 
(RS 12 260 260 260 
PCI 12 251 248 202 
715 8 110 110 110 
{ 715 8 107 100 86 
1710 6 56 56 56 
1500 17 190 196 168 
| 1500 13 115 110 115 

1500 16 158 100 134 
1500 12 87 87 87 


» Relativement à K, je ne puis rien dire encore, n'ayant eu à ma dis- 
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position que des tubes de verre par trop irréguliers. L’épaisseur du tube 
semble sans influence; mais mes recherches à ce sujet sont encore trop 
peu avancées, de même que sur d’autres points. Ce sera, si l’Académie veut 
bien le permettre, l’objet d’une Communication ultérieure, » 


THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de dissolution de quelques mélanges. 
Note de M. P. Curousronorr, présentée par M. Berthelot. 


« [. En prenant quatre sels, contenant deux acides et deux bases, et en 
formant avec eux des mélanges réciproques, on obtient deux systèmes de 
sels, de même composition empirique, mais avec une distribution différente 
des acides et des bases. La chaleur de dissolution de ces mélanges permet, 
dans certains cas, de conclure à une constitution différente detels mélanges. 
En 1873, Rüdorff et À. Winckelmann ont profité de cette méthode pour 
arriver à des conclusions sur l’état des sels en dissolution. Mais ni l’un ni 
l’autre n’a travaillé dans des conditions calorimétriques telles, qu’on 
puisse en tirer parti pour une discussion chimique du problème. 

» IT. J'ai préparé des mélanges de 2 KCI + (NH*} SO‘ et inversement 
de 2 NH'CI + K°*S0' de sels épurés par la cristallisation. Pour déterminer 
la chaleur de dissolution, je prenais environ 10" de sel en poudre finement 
tamisée, pour le dissoudre dans Boot d’eau. J'ai obtenu de cette manière : 


Premier système. 2 KCI + (NH‘}?S0*.....,.... ,... — 124,96 
Second système, 2 NH“ CI + K?S0*....,...... re 0 Ib! 01 


e tout à 12°, 
» La somme des chaleurs de dissolution des mêmes sels pris à part, 


rapportée à la température 12°, est, d’après M. Berthelot : 


Pour le premier système .......... , 
Pour le second système ,..... A . 


“ 


4 Q % 1 e Lo 

» Les liqueurs obtenues par ces expériences, aprés qu'on y eut ajouté 
quelques grammes du mélange correspondant, furent évaporées (à sec) à 
100° environ. Les résidus obtenus par ce procédé ont été dissous de nou- 


à Fu : Er 
veau dans les mêmes conditions, ce qui a donné à 12°: 


Premier résidu du système. 2 KCI + [NA*}?S0*........ 
ï < 4 cal h 
Second résidu du système. 2 NH'CI + K?50*.,.,.... Hat OA 


» Des liqueurs identiques aux dissolutions primitives furent évaporées, 
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d’autre part, dans le vide, sur l'acide sulfurique concentré, à la température 
ordinaire. La dissolution des mélanges obtenus par cette dessiccation à 
froid a donné, à 17° : 


Premier système. 2 KCI+ (NH‘}2S0*........... vote casa 2 SSD 
Second système. 2 NH'CI + K?S0*....... eo Mo 20 


» En réduisant ces derniers nombres à la température de 12°, dans la 
supposition de la coexistence de quatre sels, on obtient : 


à « | : 

Premier systèmes. 2010 REC RIRS. e ARTAn ras, 65 
\ 1 

Secondsystème 5.0. HITS LICE Lis abri fl:00 


» IT, De ces observations, je tire la conclusion que, dans les dissolutions 
de mélanges contenant des sels ammoniacaux, il n'existe aucun des sys- 
tèmes initiaux en entier, Les équilibres complexes, qui ont lieu dans ces 
circonstances, dépendent entièrement, comme l’a établi depuis longtemps : 
M. Berthelot, du degré de dissociation des sels ammoniacaux dans les con- 
ditions de l'expérience, Les nombres cités démontrent justement le rôle 
prépondérant des conditions données; je n’ai jamais obtenu de coïnci- 
dence parfaite entre les chaleurs de dissolution des mélanges réciproques, 
malgré le parallélisme observé dans le mode de préparation; de fait, il est 
impossible d’installer des conditions parfaitement identiques d’évapora- 
tion, etc. Pour les mélanges de sels dits stables, on obtient des nombres 
exactement identiques. On voit enfin que je ne suis pas parvenu à retrou- 
ver pour le sulfate d’ammoniaque un fait indiqué par Rüdorff pour le ni- 
trate d’ammoniaque ; que l’évaporation à 100° donne un système de quatre 
sels, tandis qu’une évaporation à froid ne donne qu’un système de deux 
sels, toujours le même, indépendamment du système initial, 

» IV. La même méthode peut servir à élucider la constitution des mé- 
langes fondus. En l’absence d’un dissolvant, et à des températures où les 
sels ne sont pas décomposés, les transformations doivent être réglées par 
la loi de M. Berthelot, et l’on doit s'attendre à ne trouver qu’un système 
de deux sels. J'ai préparé des mélanges de sels secs, dans le rapport de 
leurs équivalents. La détermination de leurs chaleurs de dissolution faite, 
je fondais les mélanges dans un four Perrot, et je prenais ensuite la cha- 
leur de dissolution dela masse fondue, réduite en poudre et séchée à ro0°. 
De pareilles observations ont été faites, avant moi, par Ostwald; mais, 
comme les miennes ont été faites dans des conditions un peu différentes 
et ont amené un résultat différent, je me permets d’en citer quelques-unes. 
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Ces expériences sont d’une exécution assez délicate, eu égard à la perte 
que subit quelquefois la masse fondue par l’évaporation dans le four. 
Ainsi, le système Na?SO' + BaCl? à perdu 0%,05 sur 308,28 fondus : 
d'autre part, le système K?S0'-+ BaCI? en a perdu ot',36 sur 346,3. 
Aussi, dans ce dernier cas, une analyse étant de rigueur, j'ai calculé la 
quantité de K CI formé d’après le chlore trouvé analytiquement. J'ai trouvé, 
42002 


Système Na?S0O' + BaCl?, mélangé... ,......,.. + 6,80 
Même système, fondu...... PSITES le SERA SE — 1,90 
Dissolution de 2 NaCI [mêmes conditions). ..,... — 1,95 


De même à 19°: 


Système K°S0!+ BaCl?, mélangé.. ...,,.,,.. + 0,99 
Même système, fondu............. PR dr 0:00 
Dissolution de 2 KCI (mêmes conditions ........ — 8,60 


» V. Les observations précédentes m’amènent à conclure que, dans les 
cas cités, il n’y à pas de partage, mais une réaction unique, prévue par la 
loi de M. Berthelot. Je ne cite pas les mesures faites avec les mélanges 
inverses, car elles mènent à la même conclusion. A des températures 
inférieures, il pourrait bien se former des sels doubles ; de plus, le sulfate 
de baryte n’est pas alors dans l’état liquide, le milieu n’est pas homogène 
(comme dans la réaction classique de Dulong) et la transformation ne se 
ferait que lentement vers la fin. Je crois que les résultats de M. Ostwald 
s’expliqueraient de cette manière. » 


CHIMIE. — Sur l’action de l’ammoniaque et de l’oxyde de cuivre. 
Note de M. Æ.-J. RFauMENÉ. 


« L'oxyde de cuivre est considéré comme soluble dans l’ammoniaque 
par quelques chimistes. D’autres ont reconnu qu'il faut la présence d’un 
peu de sel ammoniacal ou même que « l’ammoniaque saturée d’un sel am- 
» moniacal produit plus rapidement la dissolution... ». 

» Fresenius donne une formule précise : « Avec le sulfate de cuivre il 
» se forme le composé H°Az, CuO + SO*H*AZHO(') ». C'est-à-dire que 
l'eau céleste des alchimistes est un sel tribasique, où l'acide est nni avec 


(*) D’après H. Schif, je suppose. 


£ Le »{ 
U. R., 1882, 2° Semestre. (T. XCV, N° 5.) 20 
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241 d’ammoniaque et 11 d'oxyde métallique 
(CH%A72, 

SO*HO | H° Az, 

CuO. 


» On ne peut accepter cette formule sans réserve, plusieurs chimistes 
affirmant que l'hydrate d'oxyde de cuivre se dissout dans l’ammoniaque, 
et paraissant croire à l'existence du composé H°AzCuO dans l’eau céleste ; 
le composé serait de l’oxyde de cuprammonium (H°Cu)AzO. 

» J'ai été amené à régarder de très près cette question, et pour la 
résoudre j'ai employé des liqueurs titrées en équivalents chimiques, c’est- 
à-dire contenant toutes 11 des composés à étudier, comme les liqueurs 
suivantes : 


Par litre. Par litre. 

gr gr 
SU TU Teese FT O0 T'Atses esse Er AE FT 
SO HONAAZREN TENTE 66 NAOP EEE A DA 31 
RO RER ere 47 


» PREMIÈRE QUESTION. — L'hydrate d'oxyde de cuivre peut-il étre dissous 
par H°Az et donner H° AzCuO? 

» 10% de NaO ont été versés dans un vase conique. 10° de sulfate de 
cuivre (liqueur ci-dessus) ont été ajoutés en remuant le plus vivement 
possible; on obtient de cette manière l’hydrate CuO(HO}* d’un beau bleu. 
Cet hydrate est mêlé de sulfate de soude, et ne conserve aucune trace de 
sel ammoniacal. 

» 10% de H°Az ne produisent aucun effet. 20°, 30%, 40% n’en pro- 
duisent presque pas davantage: à peine la liqueur devient-elle un peu 
azurée, le grand excès d'ammoniaque parvenant sans doute à effectuer 
un très léger partage (Berthollet et Maumené) et à faire une très minime 
quantité de sel ammoniacal dont l’effet proportionnel est accusé par cette 
très faible coloration. L'hydrate d'oxyde de cuivre ne se dissout pas dans 
l’'ammoniaque. L’oxyde calciné CuO ne donne pas non plus d’eau céleste 
avec l’ammoniaque. L'hypothèse de l’ammonium, ou si l’on veut du cu- 
prammonium, est une chimère. 

» DEUxIÈME QUESTION. — L'eau céleste est-elle formée d’un sel tribasique ? 

» 10% de sulfate de cuivre ont été versés, comme pour l'expérience 
précédente, dans ro®% de NaO fortement mis en mouvement. On a laissé 
les matières en contact pendant une heure au moins pour laisser l’hydrate 
se purifier absolument de toute trace de sel basique. On a versé alors 
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10% d’ammoniaque et, comme dans l’expérience précédente, l’hydrate est 
demeuré insoluble, Alors on a versé dans le mélange, en remuant avec 
force, 10° de sulfate d'ammoniaque; dès les premières gouttes, l’eau 
céleste est produite : pâle d’abord, elle prend une nuance de plus en plus 
vive à mesure de l’addition du sel ammoniacal, et l’hydrate n'arrive à la 
dissolution complète qu'avec la dernière goutte de ce sel, dont l'équivalent 
est nécessaire pour fournir la nuance la plus intense. 

» La présence de sel ammoniacal est absolument nécessaire; en effet, 
si dans le mélange qui précède on ajoute 10° de soude ou de potasse, le 
sel ammoniacal est entièrement décomposé; 1% de sel de soude ou de 
potasse le remplace entièrement, et, quoique l’ammoniaque mise en liberté 
reste dans le liquide (au moins un certain temps), l’eau céleste disparait 
peu à peu, la dissolution devient parfaitement incolore et l’hydrate de 
cuivre est de nouveau précipité tout entier avec une belle nuance bleue, 
malgré la présence de deux équivalents d'ammoniaque. 

» Il est donc de la plus complète évidence que l’eau céleste ne peut 
être obtenue par l’union simple de l’oxyde de cuivre et de l’ammoniaque; 
elle n’existe qu’avec 11 de sel ammoniacal; elle est formée par un sel 
tribasique 


SO*HO(CuO,H* Az, H°Az), 


» L'hypothèse du cuprammonium n’exprime donc pas la vérité. Ce que 
fait le sulfate, l’azotate le produit également. 

» Mais il est d’autres sels de cuivre pour lesquels on ne rencontre pas 
la même action chimique. Nous avons pris du carbonate d’ammoniaque 
ordinaire (sesquicarbonate) et, après avoir titré soigneusement une disso- 
lution concentrée de ce sel, nous lui avons donné l’ammoniaque nécessaire 
pour constituer exactement le sel neutre CO?, H° Az, soit 39% dans un litre. 

» 10% de cette liqueur ont reçu (toujours avec la précaution de les se- 
couer fortement) 10° de sulfate de cuivre. En raison des secousses et de 
la dilution du sel, on a obtenu du carbonate bleu päle sans perte d’acide 
carbonique. On a versé dans le mélange 10° de carbonate d’ammoniaque 
neutre, et cet équivalent ne suffit pas pour dissoudre le carbonate de 
cuivre, même partiellement : il faut ajouter encore 10% du même sel 
pour obtenir la dissolution entière du carbonate de cuivre et la production 
d’une eau céleste de nuance intense. 

» Comment devons-nous représenter la nature de cette eau spéciale? 

» D'abord il est facile de montrer l’inutilité du sulfate ammoniacal. En 
effet, nous avons, par d’autres expériences, préparé le carbonate de 
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cuivre avec le sulfate et le carbonate de soude, 11 a fallu, pour dissoudre 
ce carbonate de cuivre, ajouter, comme tout à l'heure, 20° de carbonate 
ammoniacal neutre avec les mêmes phases et le même résultat. 

» Le carbonate de cuivre dissous dans le carbonate neutre d’ammo- 
niaque ne peut donc-plus être comparé au produit formé par l'oxyde de 
cuivre, l’'ammoniaque et le sulfate d'ammoniaque. Ce n’est plus un sel 
tribasique. C’est un sel neutre où plutôt un carbonate neutre formé par la 
condensation de 5“ de carbonate neutre. 


CO?Cu O 
CO H A7 
CO? H° Az 


combinaison nécessaire pour obtenir l’eau céleste. 
» Circonstance remarquable; cette combinaison revient à du sesqui- 
carbonate d’ammoniaque neutralisé par 1°1 d'oxyde de cuivre, 


(CO?) (H° Az}, CuO. 


» Le phosphate de cuivre produit les résultats suivants : 

» Du phosphate de soude ordinaire PhRO®, (NaO) (HO), 24H0 a été mis 
en dissolution, 3588 au volume 2/°, L'unité de volume renferme un demi- 
équivalent de phosphate ou, ce qui revient au même, un demi-équivalent 
d’acide phosphorique et 1°1 de soude. 

» 10% de celte solution ont reçu (toujours avec agitation vive) : 

» 10% de sulfate de cuivre: la liqueur se prend en une masse demi-fluide 
qui se déplace tout entière par les secousses. Nous avons ajouté : 

» 10% d’ammoniaque, et le précipité de bleu turquoise est devenu peu 
à peu bleu d'azur sans se dissoudre ; il a fallu pour obtenir sa dissolution 
complète 10% d'ammoniaque, ce qui oblige à représenter cette eau céleste 


par la formule 
PhO(CuO} (H° Az), 


Si l’on ajoute 10° de soude, on ramène le précipité bleu d’azur, et l’eau 
céleste demeure en partie. 10° de plus reproduisent le précipité turquoise 
et ne laissent qu’une eau céleste très pale. 4NaO déplacent les 4 H° Az, 

» L’azotate et l’acétate de cuivre, employés au lieu du sulfate, donnent 
les mêmes actions. 

» On déduit de ces faits les conséquences suivantes : 

» 1° Le composé H°A7, CuO, l’oxyde de cuprammonium, n'existe pas. 

» 2° Les sels dits ammoniacaux (ou ammoniés) ne sont jamais formés 


PRET À, 
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d'un acide uni avec H*AzCuO, ils contiennent toujours plus de 14 d'am- 
moniaque pour 11 de cuivre. 

» Le sulfate est SO*(CuOH® Az, H° Az). 

» Le carbonate est (CO?)*{H° Az} CuO. 

» Le phosphate PhO*(Cu oO)? (T° Az)". 

» Sans hypothèse, le sulfate est tribasique, le carbonate monobasique, 
le phosphate sexbasique. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE, — Sur la composition des vins de marc. 
Note de M. Aimé Girarp. 


« Des divers procédés auxquels l’art de faire le vin peut recourir pour 
combler, par le sucrage, le déficit de nos récoltes, le plus simple, celui que 
le vigneron emploie le plus habituellement, est celui qui consiste à reprendre 
le marc de la vendange, à le recouvrir d’eau sucrée et à abandonner ce 
mélange à la vinification. Des quantités considérables de vin ont été, en 
1881, obtenues parce procédé, dont Petiot a été l'initiateur, et tout permet 
de prévoir que cette année on verra ces quantités devenir plus considé- 
rables encore. 

» En présence de ce mouvement, auquel on ne saurait qu’applaudir, il 
m'a semblé qu’il serait utile d'entreprendre des recherches dans le but 
d'établir la composition chimique des boissons ainsi préparées, et de la 
comparer à celle des vins ordinaires. 

» D'une part, en effet, des opinions différentes ont cours à leur sujet; 
les uns les considèrent comme identiques aux vins de la vendange, les 
autres leur refusent toutes qualités ; tandis que, d'autre part, nous ne pos- 
sédons sur leur composition que très peu de renseignements. Si je ne me 
trompe même, il n'existe que deux analyses de vins de cette sorte d’origine 
certaine, c’est-à-dire de vins à la préparation desquels l'analyste ait assisté; 
l’une de ces analyses est due à M. Boussingault, l’autre à M. Ladrey. 

» Cependant c’est seulement aux analyses faites dans les conditions que 
je viens d'indiquer qu'il est permis d’avoir confiance; aussi est-ce dans 
ces conditions, précisément, que je me suis placé. 

» Au lieu de soumettre à l'analyse les vins obtenus par le sucrage des 
marcs que l’on rencontre dans le commerce, j'ai tenu à préparer moi-même 


les vins que je voulais étudier. 
» Dans ce but, j'ai, l'an dernier, au mois de septembre et d'octobre, 


("RG À 


demandé à divers vignerons du mare de leur vendange. Ces marcs, tantôt 
encore noyés dans leur vin, tantôt fortement pressés, m'ont été envoyés 
du Bordelais, de la Bourgogne, de l'Hérault, du Cher, de l'Isère, et tous me 
sont parvenus absolument sains. 

» A l’aide de ces marcs et dans des conditions diverses, j'ai préparé les 
vins que je voulais analyser. Obligé d'opérer sur des quantités restreintes 
(Gtt à 8lt pour chaque cuvée), et craignant le trouble que le refroidis- 
sement extérieur aurait pu apporter à la marche du travail, J'ai trans- 
formé en cuverie une pièce de mon laboratoire, maintenue constamment 
à la température de 22°-24°. Là, ont été placés simultanément, logés dans 
de grands vases de verre, munis de bondes hydrauliques, les divers mé- 
langes de marc et d’eau sucrée que je me proposais de vérifier. Toutes les 
fermentations, dans ces conditions, ont été régulières et se sont accomplies, 
sans trouble aucun, en un temps qui, suivant les mélanges, a varié de sept 
à dix Jours. 

» Mes premiers essais ont eu pour objectif des vins analogues à ceux 
que nos vignerons préparent habituellement, et à la préparation desquels 
intervient une quantité d'eau égale à celle du vin déjà récolté, eau dans 
laquelle on a fait dissoudre 175 ou, mieux, 185 de sucre cristallisé pour 
chaque degré alcoolique que l'on prétend obtenir. Ces vins, je les ai 
préparés en ajoutant à chaque litre d’eau 180%" de sucre et 250% de marc 
pressé; les proportions de sucre, en un mot, ont été telles, que tous ces 
vins eussent une richesse alcoolique comprise entre o° et 11°. 

» Décuvés, aussitôt la fermentation achevée, ces vins ont été laissés en 
cave jusqu'au 15 mars; soutirés alors et embouteillés, pour être ensuite 
soumis à l'analyse. Parallèlement à ces vins, j'ai examiné également ceux 
qui, provenant de la vendange même, avaient été obtenus par les vi- 
gnerons. 

» Parmi les produits fournis par la fermentation du sucre, je me suis, 
en général, contenté de doser l'alcool; les proportions de glycérine et 
d'acide succinique {qui cependant ont été dosées dans quelques cas, afin 
de vérifier la régularité de la fermentation) sont, en effet, liées intimement 
à la richesse alcoolique, et c’est sur les produits enlevés au mare qu'il m'a 
paru plutôt utile de porter mon attention; l'extrait sec a été obtenu dans le 
vide, à froid; le tartre, dosé par évaporation; le tannin et la matière colo- 
rante, par le procédé que j'ai récemment fait connaître: l'intensité de la 
coloration, enfin, comparée à celle du vin de vendange prise comme unité, 
au moyen du colorimètre de‘M. Laurent, 


| (229 ) 
» Les résultats fournis par cette première série d’essais sont résumés ci- 
dessous : 


Composition comparée des vins de vendange et des vins de mare, par litre, 


Alcool Extrait Tannin Intensité 
en  danslevide Crème et matière de la 
volumes. à froid, de tartre.  colorante, coloration, 
co gr gr gr 
Vin de Bordeaux (haut Médoc). 
(La Barde) vin de la vendange... 194 29,80 2,400 3,620 100,0 
» VIT EMATC EE TRUE 110 18,13 1,980 1,480 23,8 
{Cautenac) vin de la vendange... 115 30,40 2,420 non dosé 100 
» vitideimarert34 1. MIT 17,80 2,045 0,900 1m ,2 
Vin de Bourgogne | Yonne). 
(Épineuil) vin de la vendange, .. 106 24,10 2,680 2,730 100 
» vinrdé marc 220000 2564 17,40 1,770 0,413 17,5 
Vin du Cher. 
(Montrichard) vin de la vendange. 90 27,60 Be) 2,800 100 
» vin de marc ,.... 109 13,70 1,890 0,320 2623 
Vin de l'Hérault. 
{Capestang) vin de la vendange... 5 24,70 2,560 1,060 100 
: € Ha 
» vin de marc...... à 110 14,30 1,600 0,390 5538 
Vin de l'Isère, 
. . 14 14 fe 
(Tullein) vin de la vendange... 95 25,30 2410 2,660 100 
è : ; fée 4 
» vini.de marc... 91 15,70 1 , 890 1,200 0159 


» De l'examen des nombres inscrits dans ce Tableau, on peut conclure 
que : 

» 1° Les vins obtenus de la première fermentation du sucre, en pré- 
sence des marcs, fournissent tous, quand ils titrent de 0° à 11° d'alcool, 
une quantité d’extrait moindre que celle fournie par les vins de la ven- 
dange correspondants : cette quantité varie entre 50 . 75 pour 100 du 
poids de celle-ci; elle ne s’abaisse guère au-dessous de 14% par litre et 
s'élève rarement au-dessus de 188", si la fermentation est complète. : 

» 2° La proportion de tartre y est toujours inférieure à FE qu'elle est 
dans le vin de vendange; très voisine de 25° par litre, elle ne s’abaisse pas 
au-dessous de 15,600. | 

» 3 Les proportions de tannins et de matières colorantes y sont éga- 
Jement inférieures à ce qu'elles sont dans le vin de la vendange; mais, 
dans ce cas, la diminution varie considérablement suivant la nature du 
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marc : quelquefois elle n’est que de moitié, quelquefois elle atteint les 
quatre cinquièmes. 

» 4° L'intensité de la coloration est toujours moindre que celle des 
vins de vendange et la diminution de cette intensité, souvent très grande, 
varie de ho à 75 pour 100 (). 

» Cependant, ce n'est pas aux essais qui précèdent que J'ai cru devoir 
borner mes recherches, et, après avoir constaté les différences qui existent 
entre les vins de marc et les vins de vendange, j'ai été amené à examiner 
s’il serait possible de faire disparaitre ces différences, en laissant les pre- 
miers séjourner sous le chapeau. 

» Des vins semblables à ceux qui viennent d’être étudiés ont été pré- 
parés ; mais, au lieu de les décuver aussitôt la fermentation achevée, je les 
ai abandonnés, sous le chapeau, jusqu’au commencement de mars, c’est-à- 
dire pendant quatre mois. Décuvés alors et analysés, ces vins ont offert la 
composition suivante : 


Coloration 

Extrait comparée à 
Alcool dans le Crème Tannin et celles 

en vide, de matière du vin de 

volume. à froid. tarire,. colorante. lavendange. 

ce sr, gr gr 
Bordeaux {La Barde).......... 105 18,60 1,050 1,000 16,1 
Bordeaux (Gautenac)...... TRE 105 16,20 1,08) 0,510 6,0 
Bourgogne (Epineuil)......... 104 17,00 1,020 0,520 14,3 
Cher (Montrichard)........... 109 14,40 1,200 0,310 45,0 
' , r 
Hérault (Capestang}........... 104 13,40 1,110 0,430 27,7 
cr La 4 5 Q ÊZ = 

ISére PLUME Se these TOI 16,80 1,640 1,070 3757 


» Si l’on compare les nombres ci-dessus aux nombres fournis par l’ana- 
lyse des mêmes vins décuvés aussitôt après fermentation, on reconnait que 
le résultat obtenu par un séjour prolongé du vin au contact du marc est 
tout autre qu'on aurait pu le prévoir, et qu'au lieu de s'enrichir le vin 
s’est, au contraire, appauvri, en abandonnant peu à peu à ce marc une 
partie du tartre, du tannin, de la matière colorante qui, d'abord, étaient 
entrés en dissolution; d’où il résulte que la fabrication du vin de marc 
n’a aucun intérêt à prolonger la cuvaison au delà des limites ordinaires. 

» Je me suis demandé également s’il serait possible d'améliorer ces 
vins, en auginentant la proportion du marc par rapport à celle de l’eau 


(7) J'ai, depuis, soumis à l'analyse un certain nombre de vins de mare produits par 
divers propriétaires ou vignerons; leur composition s'est toujours montrée comprise dans 
les limites que m'a conduit à indiquer l'étude des vins que j'avais préparés. 
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sucrée, Dans ce but, avec trois des marcs que j'avais à ma disposition, j'ai 
préparé des vins dans lesquels la proportion de marc, double de celle 


habituellement employée, s'élevait à 5oof par litre d’eau sucrée; voici le 
résultat de l’analyse de ces vins : 


Colorations 
Extrait comparées 
Alcool dans le Crème Tannin à celle 
en vide, de et matière du vin de 
volume. à froid, tartre, colorante. Ja vendange. 
ce gr gr gr 
Bordeate Da Barde)., OT AIG 007, 10 T:2330 » 
» décuvé après quatre mois. PUeLO LOL. 150 » » 
ie 2 MON E F # Ë 
BOBrÉO ne PpINERT es se-he 10 100 10,20 1,508 0,878 395,7 
» décuvé après quatre mois... 102 17,00 0,923  o,6r1 29,6 
Hérault/(Capeéstang Je Un AOPILOMPIS O0 D F000 MTS 600 74,0 
» décuvé après quatre mois... 110 14,80 1,130 0,540 24,4 


» De ces analyses, il est permis de conclure que, sans doute, en doublant 
la proportion de marc habituellement employée, on réalise, surtout pour 
les vins naturellement peu colorés, un gain sensible en tannin et en ma- 
tière colorante, mais que ce gain n’influe pas d'une manière sérieuse sur 
l’ensemble des substances fixes contenues dans le vin, et n’est pas tel, en 
somme, qu’il y ait avantage à modifier les proportions de marc et d’eau 
sucrée habituellement employées. 

» Il est cependant un cas dans lequel le vigneron semble devoir retirer 
d’une modification de ce genre un bénéfice notable; ce cas est celui où, le 
vin de vendange ayant été obtenu à l’aide de raisin égrappé, il ajoute au 
marc, avant de le recouvrir d’eau sucrée, les rafles mises en réserve 
au moment de l’égrappage. En opérant de cette façon sur un marc du 
Bordelais mélangé de moitié de son poids de rafle, j’ai vu, comme le montre 
le Tableau ci-dessous, la proportion de tannin augmenter dans une large 
mesure, et s'élever au même chiffre que dans le vin de la vendange : 


Coloration 
comp. à celle 
Alcool Extrait Crème Tannin du vin 
en dans le vide de et de la vendange, 
volume, à froid. tartre, mat. color. pour 100. 
à SF DOS ESS F 
Bordeaux (La Barde)........ ..... 08° L 20,30 1,93 35,55 25 
x LES a Q gr 2 
» (décuvé après quatre mois). 90° OF O0, LO 510 € 22 07 19 


) En résumé, les recherches, dont je viens d'indiquer les points princi- 


paux, établissent que les vins obtenus par la fermentation du sucre en pré- 
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sence des marcs de vendange (!), vins auxquels il convient; à mon avis, de 
donner le nom de vins de marc, ont une composition assez régulière pour 
qu’on puisse les considérer comme un produit commercial défini; que la 
composition de ces vins leur assigne des qualités alimentaires et hygiéni- 
ques équivalentes aux deux tiers, à la moitié, dans les cas les plus défavo- 
rables des qualités des vins ordinaires; que cette composition est telle, 
enfin, que, préparés avec soin à la richesse de 9 à ro pour 100 d'alcool, 
ces vins de marc constituent une boisson éminemment utile et reconman- 
dable, dont lé prix de revient ne dépasse pas actuellement 20f à 22% l’hec- 
tolitre, et s’abaisserait à 17! ou 18 s’il était possible de réduire, au grand 
bénéfice de notre agriculture, l’impôt du sucre à 25 les 100, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers du glycol : C??’H'*O*. 
Note de M. G. Rousseau. 


« Le glycol C?H''O?, obtenu par l’action du chloroforme sur le 
B-naphtol (?), donne, lorsqu'on le chauffe avec les acides, une série d’éthers 
présentant d’intéressantes particularités, 

» L’acide bromhydrique concentré le dissout à l’ébullition en se colo- 
rant en rouge foncé. Par refroidissement, on obtient de belles aiguilles d’un 
vert métallique, rappelant l’aspect de la fuchsine et auxquelles l'analyse 
assigne la composition 


C2H'2 FR { HBr+8H:0, 


». Ge composé se dissout à chaud dans l'acide acétique glacial, qui s’em- 
pare de l’eau et de l’acide bromhydrique de cristallisation, et laisse dépo- 
ser des aiguilles d’un vert bronzé, contenant une molécule d'acide acétique 
de cristallisation 


cr? a + CH'O?. 
: 


» Pour obtenir l’éther chlorhydrique, il faut chauffer l’acide chlorhy- 


(1) Je ne parle, en ce moment, que des vins obtenus par une première cuvaison du marc; 
ceux que quelques personnes conseillent de préparer en versant, à la suite de cette première 
cuvaison, de nouvelles quantités d’eau sucrée sur le résidu qu’elle a laissé, sont trop pauvres 
en produits caractéristiques du vin, notamment en tannin et en matières colorantes, pour 
que la fabrication, à mon avis du moins, en soit avantageuse dans les conditions actuelles. 

(2) Voir Comptes rendus, t, XCIV, p. 133, et t, XCY, p- 39. 


(285%) 
drique et le glycol pendant quelques heures à 160°, On reprend le produit 
de la réaction par l'acide chlorhydrique étendu et bouillant : les cristaux 


qui se séparent ressemblent à l'acide chromique, ils ont une composition 
analogue à celle de la bromhydrine 


OH 


Fa HCI + 3H°0. 


C?2 H°?°? | 
» Redissous dans l'acide acétique, ils donnent de méme la combi- 
naison 


Dita ms + C’H'O7. 


» L'action de l'acide iodhydrique donne lieu à un phénomène remar- 
quable : un seul des oxhydryles est éliminé, et 2* d’iode se portentsur la 
OH 

I 

» Le même dérivé s'obtient encore par l’action de l’acide iodhydrique à 
160° sur l’éther proprement dit du glycol C??H'?0. 

» Ce biodure d’éther iodhydrique est une poudre cristalline d’un brun 
verdâtre, peu soluble dans la plupart des dissolvants. Il présente une re- 
marquable stabilité, et ne se décompose qu’au-dessus de 100°. 

» L'action du brome sur le glycol, en solution dans le sulfure de car- 
bone, donne un dérivé analogue au précédent, contenant 3* de brome. 
C’est un bibromure de l’éther bromhydrique. 

» Cette curieuse réaction s'explique facilement d’après les travaux de 
MM. Carl Hell et Fr. Urich (‘). Ces savants ont montré que l’action du 
brome en présence du sulfure de carbone permet de caractériser d’une 
façon certaine les alcools tertiaires. 

» Tandis qu'avec les alcools primaires et secondaires on n'obtient ainsi 
que des aldéhydes substitués ou des acétones, les alcools tertiaires 
donnent toujours les éthers bromhydriques correspondants. 

» La réaction se passe probablement en deux phases. 

» Il se forme d’abord de la bromhydrine, d’après l’équation 


molécule pour donner un composé saturé C2 H!212 


CH" (0H) + 2Br = C?H'? Br (OH) + HBr + O. 


» L'oxygène se porte sur le sulfure de carbone pour donner de l'acide 
sulfurique. En présence de l’excès de brome, l’éther bromhydrique formé 


(‘) Berichte der deutsch. chemisch. Gesellschaft, t. XV, p. 1249. 


ne 
tout d’abord, se sature, à la facon des composés incomplets, pour donner 


le composé 
C'°H%— CBrBr 


| 
CT — CBrOH 


» Comme contrôle de cette hypothèse, j'ai ajouté du brome à la solu- 
tion de la bromhydrine dans l'acide acétique, et j'ai vu se former aussitôt 
un précipité présentant la composition, et les propriété du dérivé tri- 
bromé. 

» Il résulte de là que l'alcool fondamental est un glycol tertiaire non 
saturé. 

» Avec l'acide sulfurique, il donne un éther monosulfurique qui, redis- 
sous dans l’acide générateur étendu de son demi-volume d’eau, cristallise 
en lameiles mordorées, ayant pour composition 


OH 


122 12 
C2H En 


n + SO‘ H° + H°0. 
» L’acide nitrique donne une résine qui paraît être l’éther mononitrique, 
en même temps que de belles aiguilles rouges, fusibles à 190°, qui consti- 


tuent l’éther dinitrique 
OAz0O? 
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» On a vu précédemment que l’acide acétique anhydre fournit un éther 
diacétique C??H'202(C2H°0}. 

» Tous ces éthers, à l'exception toutefois de l’éther iodhydrique et de 
l'éther acétique, subissent une singulière transformation sous l’action de 
l’alcool bouillant. Ils s'y dissolvent d’abord en le colorant en rouge foncé ; 
puis, après quelques minutes d’ébullition, la liqueur se décolore rapide- 
ment : il s’y sépare bientôt un magma cristallin d’éther proprement dit du 
glycol C*?H!°0. 

» On voit par là quelle stabilité possède cet éther et quelle tendance 
ont tous les dérivés du glycol à le reproduire. On peut classer les 
nombreuses réactions qui lui donnent naissance en quatre groupes bien 
distincts : 

» 1° Action des déshydratants sur le glycol primitif; 

» 2° Action de l'alcool sur les éthers du glycol ; 

» 5° Action ménagée des réducteurs sur les éthers simples du glycol, 

» En faisant réagir le zinc et l’acide acétique sur la bromhydrine, on 
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peut à volonté, suivant la durée de la réaction et les proportions du 
réducteur, obtenir soit l'alcool monoatomique C?H'#O, soit l’éther 
GH80: 

» 4° Enfin, l’éther C*?H'?0 se forme encore, en petites quantités, dans 
la réaction du chloroforme sur le B-naphtol. 

» Soumis à l’action de la potasse alcoolique, les éthers simples du glycol 
se transforment tous en un composé fusible à 144°, qui n’est autre chose 
jou 
|oc’H5 

» Cette réaction rappelle la formation, dans les mêmes conditions, de 
l'éther propargyléthylique, à l’aide de différents dérivés chlorés et bromés 
de la série allylique (‘). » 


— 


que l’éther éthylique C??H'? 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de l’éther acétylcyanacétique et de 
quelques-uns de ses dérivés métalliques, Note de MM. A. Harer et À. Heu, 
présentée par M. Wurtz. 


« L’éther acétylacétique, qui a servi comme point de départ, a été pré- 
paré en suivant la méthode indiquée par M. Wislicenus. Seulement, au 
lieu d’effectuer les dernières rectifications à la pression ordinaire, on a 
opéré dans le vide. 658 de cet éther, étendu du même poids d’alcool 
absolu, furent traités par 108 de sodium divisés en petits fragments. 
Quand tout le sodium eut disparu et que la liqueur eut pris une teinte 
ambrée, on fit passer dans la solution un courant de chlorure de cyano- 
gène pur et sec. Le mélange s’épaissit et s’échauffe, On modère la réaction 
en refroidissant le ballon. Peu à peu la liqueur se trouble, prend une con- 
sistance sirupeuse et devient d’un blanc légèrement jaunâtre. On arrête 
l'action du chlorure de cyanogène dès qu’on perçoit l’odeur pénétrante 
de ce gaz. On peut aussi s’assurer de la saturation complète en essayant 
une goutte du liquide au moyen du papier de tournesol rouge. Cette satu- 
ration s'obtient au bout d’une demi-heure environ. Le produit de la réac- 
tion est ensuite étendu de son volume d’eau distillée, qui dissout le tout 
en un liquide franchement acide, puis neutraliséavec du carbonate de soude, 
Après avoir agité avec de l’éther pour enlever l’éther acétylacétique non 
attaqué, on acidule le liquide aqueux soutiré avec de nice sulfurique 
étendu, et on l’agite de nouveau avec de l’éther. Celui-ci, décanté et éva- 
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(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de la Sorbonne. 
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poré, laisse un liquide d’un jaune-orange à réaction très acide. Abandonné 
sous une cloche à dessiccation, ce liquide finit par se prendre en une masse 
de cristaux baignés d’un produit rougeâtre. Pour obtenir le corps à l’état 
pur, on a dû le distiller dans le vide. Le rendement moyen a été de 358' 
d’éther acétyleyanacétique cristallisé et pur par 655" d’éther acétylacétique 
employé. 

» L’éther acétyleyanacétique ainsi préparé constitue à l’état solide une 
masse cristalline blanche formée de petits cristaux enchevêétrés, d’une 
odeur fraîche, d’une saveur brûlante, et possédant une réaction acide trés 
prononcée. Il fond, à 26°, en un liquide incolore, limpide, se solidifiant 
difficilement. Il peut rester en surfusion jusqu’à 15° au-dessous de zéro. 
Sa densité à l’état liquide est de 1,102 à 19°. Les solutions alcooliques 
n’exercent aucune action sur la lumière polarisée. Il est peu soluble dans 
l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool, déliquescent dans les va- 
peurs d’éther, de chloroforme, de sulfure de carbone et de benzine. 

» L'analyse de ce corps desséché dans le vide a donné les résultats sui- 
vants : 


Matière. Trourxé. 
Li 0,4029 Agnes on 
IE LR MO 4004 CO 0,9949 H20%% 450,27: 
Hi se... 0,1733 COS TEE 0 04 H°0..... 0,0946 
ce qui donne en centièmes : 
Trouvé. Calculé 
RS pour 
ile IT. C7 H° Az O$. 
se CRUE HOUENFSSE 28 F0 84rat 53,97 54,19 
Hans rossssh, 8 6,06 5,80 
NP TNIE VTT Eros 9,03 9,03 
re 30,19 30,67 31,43 


» La composition de ce corps est celle d’un éther acétylcyanacétique 
formé en vertu de la réaction 


CH°-CO-CHNa-COOC?H°+ CICAz = NaCIl + CHS-CO-CH cet 
NCOOC’Hi. 

» Si, au lieu de chlorure de cyanogène, on emploie dans cette préparation 
du cyanogène, on obtient également ce composé; seulement sa formation 
est accompagnée de celle d’une matière poisseuse et noirâtre dont il est 
difficile de le séparer. De plus, le rendement est de beaucoup inférieur. 

» Comme son analogue, l’éther cyanomalonique, ce corps a une réac- 
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tion acide et est susceptible de fournir des dérivés méta Iliques parfaite- 
ment cristallisés. Nous en décrirons quelques-uns plus loin. 

» Action de la potasse sur l’éther acétylcyanacétique. — Si l'on fait bouillir 
pendant quelque temps cet éther avec un excès de potasse, il se dégage de 
l’ammoniaque et de l'alcool, et il reste dans le ballon de l’acétate de potasse. 
Le décomposition a donc lieu suivant équation 


CAz 
CH:-CO -CH” 
C CH 4 + 4KHO 


— AzH° + CO*K? + C’H°O + 2C°H° KO? + 2H°0. 


» Il est probable que dans cette réaction il se forme d’abord de l’acé- 
tate et du malonate de potassium; mais ce dernier, subissant l’action ulté- 
rieure de l’alcali, se décompose en carbonate et acétate de potassium, Nous 
reviendrons du reste sur cette réaction et éviterons d'employer un trop 
grand excès de potasse 

» La décomposition, sous l'influence de l’acide chlorhydrique, en tubes 
scellés, est la même. 


: C Az É 
» Sel de sodium: CH°-CO-CNa” . — Ce sel s'obtient en saturant 
NCOOC’H° 


l’éther acétyleyanacétique dissous dans l'alcool étendu par une solution 
de carbonate de soude. La liqueur est évaporée à siccité et le résidu 
repris par l’alcool concentré. La solution alcoolique abandonnée à elle- 
même fournit le sel sous la forme de fines aiguilles longues, soyeuses et 
d’un éclat nacré. Elles sont groupées, soit en faisceaux, soit en houppes 
assez volumineuses. Ces cristaux sont anhydres et solubles en toutes pro- 
portions dans l’eau et dans l'alcool. 

» Le sel de calcium, (CTHS Az O*}}Ca + 2H°0, se prépare par action 
directe d’une solution alcoolique d’éther acétylcyanacétique sur le carbo: 
nate de calcium. La solution chauffée et filtrée abandonne par refroïdisse- 
ment des cristaux blancs dérivant d’un prisme clinorhombique de 10b°32. 
Ce sel est peu soluble à froid dans l’eau, assez soluble dans l’eau bouil- 
lante et très soluble dans l’alcool. Chauffé à 140°, il perd deux molécules 
d’eau de cristallisation, et se décompose au delà de cette température. 

» L'un de nous se propose de continuer l'étude de ce corps, et en pré- 


pare les dérivés méthylés, éthylés, acétylés, bromés, etc. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les conditions de formation des rosanilines. Note 
de MM. A. Rosexsrieur et M. Genre, présentée par M. Friedel. 
(Extrait. ) 


« 1. Au point de vue de leur aptitude à engendrer les rosanilines, on 
peut diviser les alcaloïdes que nous avons étudiés en trois classes. 

» Dans la première nous rangeons la paratoluidine, l'x-métaxy lidine, 
la mésidine. 

» Ces alcaloïdes, chaulfés, soit seuls, soit deux à deux, avec l'acide 
arsénique, ne fournissent aucune trace de matière colorante rouge; mais, 
mélangés avec les alcaloïdes de la seconde classe, ils en produisent dans les 
conditions normales de la fabrication industrielle. 

» Il est à remarquer que ces trois alcaloïdes possèdent tous un groupe 
CH* qui jouit des propriétés des paradérivés. C’est ce groupe qui fournit le 
carbone nécessaire pour unir les trois résidus d’amines aromatiques et 
engendrer le groupement caractéristique du triphényIméthane dont dérivent 
les rosanilines, ainsi que MM. E. et O. Fischer l’ont démontré. 

» 2. Dans la deuxième classe nous rangeons : l’aniline, l’orthotoluidine et 
la y-métaxylidine. Ces alcaloïdes, soit seuls, soit mélangés entre eux, ne 
produisent pas de fuchsine quand on les chauffe avec l’acide arsénique. 

» Toutefois nous devons faire une exception pour l’orthotoluidine, qui 
ne donne pas des résultats aussi concluants que les autres amines de cette 
classe. L’un de nous à montré, il y a déjà douze ans, que cet alcaloïde 
engendrait, soit seul, soit mélangé d’aniline, un corps analogue à la fuchsine, 
mais en quantité moindre que ses congénères. Ce fait étant en contradiction 
avec les conséquences des travaux de MM. E. et O. Fischer, nous avons 
répété ces anciennes expériences, en y apportant tous les moyens que 
mettaient à notre disposition et les progrès accomplis depuis cette époque 
et les ressources d’une grande usine. 

» Quelque soin que nous ayons mis à purifier l’orthotoluidine, nous avons 
toujours obtenu des quantités appréciables de fuchsine, alors même que 
l’alcaloïde avait été traité à plusieurs reprises avec l'acide arsénique, et 
avait produit du rouge à chaque traitement. 

» On peut conclure de ces expériences, ou bien que l’orthotoluidine 
retient avec une opiniâtreté remarquable de petites quantités de paratolui- 
dine ou d'a-métaxylidine, et que l’action de l'acide arsénique est le 
moyen le plus sensible pour déceler la présence de ces corps, ou bien qu’à 
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la température élevée à laquelle on est obligé d'opérer, il se produit des 
transpositions intramoléculaires partielles. 

» Nous pensons avoir épuisé les moyens que la Chimie met actuellement 
à notre disposition pour purifier l’orthotoluidine, et nous croyons que, 
pour le moment, on ne peut guère aller plus loin. 

» Malgré ces résultats, nous n’hésitons pas à ranger cet alcaloïde dans 
la deuxième catégorie, à cause des rendements inférieurs qui attestent une 
réaction chimique plus compliquée. 

» 3. Dans une troisième classe, nous rangeons les amines, qui ne pro- 
duisent de fuchsine, ni seuls, ni en mélange avec les alcaloïdes des deux 
classes précédentes, Telles sont la métaloluidine et la xylidine symétrique. 

» 4. Eu résumé, nous connaissons aujourd’hui au moins six rosanilines 
différentes, isomériques ou homologues, et nous confirmons les conclu- 
sions qui ressortent des travaux de MM. E. et O. Fischer, d’après lesquelles 
le concours d’un alcaloïde de la classe des paradérivés est absolument né- 
cessaire pour produire la fuchsine dans les conditions normales de la fabri- 
cation industrielle, » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un nouvel emploi de l’électrolyse dans la teinture 
et dans l'impression. Note de M. Fe. GoppeLsrœper, (Extrait.) 


« Depuis mes Communications antérieures sur la formation des matières 
colorantes à l’aide de l’électrolyse, j'ai obtenu de nouveaux résultats ("). 

» I. Pour produire, par exemple, le noir d’aniline sur des tissus ou sur 
du papier, je les imprègne de la solution aqueuse d’un sel d’aniline : jusqu’à 
présent, j'ai donné la préférence au chlorhydrate, Je les place sur une plaque 
métallique non attaquable, qui est en contact avec l’un des pôles de la bat- 
terie galvanique ou d’une petite machine dynamo-électrique. Je place, 
sur le tissu ou sur le papier, une seconde planche métallique, qui porte en 
relief le dessin ou l'écriture à reproduire et qui est en contact avec l’autre 
pôle. En donnant la pression nécessaire et en faisant passer le courant, on 
obtient la copie du dessin en noir. J'ai également reproduit des médailles 
et des monnaies. De plus, on peut facilement écrire avec un crayon en 
métal non attaquable où un charbon conducteur, formant l’un des pôles, 


(1) J'ai adressé divers échantillons dans deux plis cachetés déposés à la Société indus- 
trielle de Mulhouse, le 29 mars et le 21 avril 1882. 


C.R., 1882, 2° Semestre. (T. XQV, N° à.) 
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sur le tissu ou le papier imprégné de la solution du sel d’aniline et placé 
sur une plaque métallique qui forme l’autre pôle. Partout où le crayon, 
sous une légère pression, touche le tissu ou le papier, le courant passe : 
il y a développement de noir qui se fixesur la fibre, avec la même solidité 
que le noir développé par les méthodes ordinaires. 

» Cette méthode pourra être employée, dans les fabriques, pour mar- 
quer les pièces d’une couleur solide, noire ou autre, et résistant aux 
opérations du blanchiment, de la teinture et de l'impression. On pourrait 
aussi en tirer parti dans le commerce et dans les douanes, pour timbrer 
sans couleur, à l’aide du courant et du sel d’aniline (*). 

» Je me suis borné à citer la formation et la fixation simultanées du 
noir d’aniline; je pourrais tout aussi bien parler de tout autre colorant 
capable de se former aussi facilement que le noir d’aniline par déshydro- 
sénation ou oxydation, et de se fixer sur les fibres. 

» II. Le même mode opératoire peut servir pour le rongeage des cou- 
leurs fixées sur tissu, par exemple du rouge ture ou du bleu d’indigo. 
On imprègne le tissu coloré d’une solution de nitrates, comme le salpêtre, 
ou de chlorures, tels que le chlorure de sodium ou d'aluminium. Au pôle 
positif, il se produit de l’acide nitrique ou du chlore, qui attaquent la cou- 
leur en la changeant en produits d’oxydation incolores, en sorte que les 
points du tissu qui sont en contact avec le relief de la seconde plaque sont 
décolorés. On obtient un enlevage blanc sur fond uni. 

» En choisissant des sels dont les bases peuvent jouer le rôle de mor- 
dants, on pourra ensuite, par un bain de teinture, produire de nouvelles 
couleurs aux endroits rongés. Il est possible aussi que certains oxydes 
rendus libres par l'action du courant, des oxydes supérieurs et colorés 
formés par l'action du courant, se fixent sur le tissu en lui communiquant 
leur couleur. J'espère pouvoir faire bientôt connaître les réactions des 
différents sels en présence des fibres, sous l’action du courant, et des 
couleurs et mordants auxquels elles peuvent donner lieu. 

> Mais il y a encore une autre manière de ronger, de former et de fixer 


,*} J'ai étudié l’épaississant qu'il faut ajouter à la solution qui doit engendrer la couleur. 
pour que le dessin ou l'écriture soient de la plus grande netteté et sans le moindre coulage. 
Jusqu'à present la gomme adragante, la colle de poisson, la gélatine et l’empois d’amidon 
m'ont donné les meilleurs résultats. J'étudie de même l'influence de la température, de la 
concentration et de la réaction du liquide électrolyte, de la ‘pression et de la force du cou- 
rant, ainsi que d’autres points dont je ne puis encore donner le détail, 
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des couleurs simultanément. Si l’on a imprégné le tissu (rouge turc ou 
bleu indigo) avec du chlorhydrate d’aniline, il y aura, au moment du 
passage du courant, non seulement enlevage de la couleur, mais en même 
temps formation de noir. 

» TI. J'arrive maintenant à l'indication de quelques cas où l’électrode 
négative Joue le rôle principal. 

» Ou peut empêcher l'oxydation des couleurs pendant leur impression, 
en plongeant, par exemple, dans la bassine du rouleau qui contient la 
couleur à imprimer, l’électrode négative d’une pile ou d’une petite ma- 
chine dynamo-électrique, et en mettant en communication le contenu de 
ce bassin principal avec un second bassin secondaire et très petit, qui 
contient la même couleur ou bien un liquide conducteur quelconque, et 
dans lequel plonge l’électrode positive. La communication peut se faire, 
soit par une paroi en papier parchemin, soit par une paroi en argile 
poreuse ou par un simple tuyau. C'est l'hydrogène dégagé au pôle négatif, 
au sein de la couleur à imprimer, qui empêche l'oxydation. 

» Il y a possibilité de précipiter sur les fibres des métaux lourds et nobles, 
dont plusieurs ont depuis longtemps trouvé leur emploi comme couleurs 
dans l'impression. On n’a qu’à imprégner le tissu de la solution suffisam- 
ment épaissie d’un sel de l’un de ces métaux, et à faire agir l’électrode né- 
gative, pour précipiter le métal sur la fibre. 

» IV. Enfin on peut employer le courant pour la préparation des cuves 
d’indigo, de noir d’aniline, etc., en profitant de l'hydrogène qui naît au 
pôle négatif, On arrive ainsi à la réduction du colorant, tout aussi bien que 
par l’action des moyens réducteurs usuels. Lorsque les cuves sont prépa- 
rées, on empéchera le mieux leur oxydation en faisant agir sur elles l’élec- 
trode négative d’un faible courant continu. Seulement, il faut une sépara- 
tion aussi parfaite que possible des deux électrodes, ce qui ne comporte 
d’ailleurs aucune difficulté. 

» J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie quelques échantillons obtenus 
par les procédés indiqués. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation et la décomposition de l’acétanilide. 
Note de M. N. Mexscuurxix, présentée par M. Wurtiz. 


« L'acétanilide se forme au moyen de l’aniline et de l'acide acétique, 
suivant l'équation 


CSH°H?2Az + CH'O0?= C‘H°(C?H°0)HAz + H°0. 
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» J'ai entrepris de faire l’étude de cette réaction à l’aide de la même 
méthode qui m’a servi dans mes recherches sur l'influence de l'isomérie 
des alcools et des acides sur la formation des éthers. Les mélanges d'ani- 
line et d’acide acétique, en quantités moléculaires, furent chauffés dans des 
ampoules scellées, à une température constante, dans un bain de glycérine, 
pendant un temps déterminé, et analysés. Le dosage de l'acétate d'ani- 
line non transformé en acétanilide fut exécuté en dosant volumétriquement 
l'acide acétique par de l’eau de baryte en présence de phénolphtaléine. 
Je publierai ailleurs les détails de ces expériences, qui montrent que la ba- 
ryte déplace complètement l’aniline de ses sels; la première goutte de l'eau 
de baryte en excès produit la coloration alcaline de la phénolphtaléine, 
l’aniline ne donnant pas une coloration pareille. 

» 1. Commencons par prendre connaissance de la répartition de la vi- 
tesse avec laquelle se forme l’acétanilide à 155° par la réaction de quantités 
moléculaires d’aniline et d'acide acétique. Voici les quantités centé- 
simales de ces substances, transformées en acétanilide dans les temps in- 
diqués : 

Die h 


F6%38 065586 


= 8h. 24e 48h, 120". 


A 
73,61 77:30 79:17 79,77 79,68 

» C’est dans la première heure qu'il se forme le plus d'acétanilide, puis 
l’action se ralentit considérablement et, au bout de vingt-quatre heures, de- 
vient nulle. La représentation graphique de ces résultats donnerait une 
courbe de la même forme que celle qui représente la formation des éthers 
en partant de l'alcool et de l'acide. La grandeur de la vitesse initiale abso- 
lue (vitesse à la fin de la première heure) m'a décidé à faire une étude plus 
détaillée de la formation de l’acétanilide pendant la première heure. Les 
résultats obtenus sont les suivants : 


Fn CE LE me 


12, SE SL 4e, pu 10%. 10, 30°. 45%, 
16412 4,092 27,772 10,14 ur2:30, 25 3084 so 1,70 
» La répartition de la vitesse de la formation de l'acétanilide reste la 
même : c’est dans les premières unités de temps que la formation est la plus 
grande. Par exemple, dans la première demi-heure il se forme 47,70 
pour 100 d’anilide, et dans la seconde demi-heure 10,58 pour 100; 
dans les premières 15", la formation est de 34, 71 pour 100, tandis qu’elle 
n'est que de 13,99 pour 100 entre 15" et 30%, En continuant la comparaison, 
on pourrait s'attendre à trouver pendant la première minute la formation 
relativement la plus grande de l'acétanilide. Mais tel n’est pas le cas : c'est 
la deuxième et la troisième minute qui montrent ce maximum. On re- 
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marque ici une accélération initiale, fait obse rvé pour la première fois par 
MM. Berthelot et Péan de Saint-Gilles dans quelques-unes de leurs expé- 
riences sur la formation des éthers. 

» Les expériences mentionnées peuvent servir de type à celles faites à 
des températures différentes. La répartition de la vitesse de la formation 
de l’acétanilide dans tous les cas offre le même tableau. Je me borne à don- 
ner quelques indications sur l'influence de la température sur la vitesse de 
la formation de l’anilide, L'action de l'acide acétique sur l’aniline com- 
meuce dès la température ordinaire : pendant 137 jours, 43, 77 pour 100 
d’aniline et d'acide acétique furent transformés en acétanilide. L'influence 
de la température sur la vitesse de la formation de l’auilide peut être mon- 
trée par les comparaisons suivantes. Pour former 12,30 pour 100 d’ani- 
lide à 155°, il ne faut que cinq minutes; quinze minutes sont nécessaires 
à 125°; presque une heure à 100° et trente et un jours à la température 
ambiante. D'autre part, pendant une heure, il se forme à 100° 14,25 pour 
100; à 125°, 33,19 pour 100; enfin à 155° 58,28 pour 100. 

» Les vitesses de formation de l’acétanilide à diverses températures sont 
considérablement plus grandes que les plus grandes vitesses de formation 
_des éthers, toutes conditions égales d’ailleurs. 

» 2. La formation de l’acétanilide est limitée par la réaction inverse, sa 
décomposition par l’eau. L'existence de la limite se déclare nettement dans 
les expériences citées plus haut. Contrairement à ce que MM. Berthelot et 
Péan de Saint-Gilles ont trouvé pour les éthers, la limite de la formation 
de l’acétanilide varie avec la température. Voici les limites moyennes," dé- 
duites d'expériences très concordantes : 


Limite 
pour 100. 
0 

ADTOD AS, 22 FRERE US RACE 1190 :09 
IE a clope D BONE RE LT A UE : 83,11 
ARS D EE “ FRE CRT ERP 82,39 
AAA em srl res he ce PT raie 91,22 
AMD ere ee nee Mr ON AY LEE 79,08 


» Pour les éthers, les deux réactions antagonistes, la formation et Îa dé- 
composition, montrent les mêmes changements avec le changement de la 
température, et la limite reste constante. La température influe differem- 
ment sur la formation d’acétanilide et sur sa décomposition; c’est la dé- 
composition de l’acétanilide par l’eau qui augmente relativement plus que 
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la formation de ce composé, et la limite s'abaisse quand la température 
s'élève. 

» 3. La décomposition de l’acétanilide par l’eau ne pouvait être étudiée, 
à cause de l’action de la dernière, même en présence de —5> d'acide 
acétique, sur le verre. De quelques dizaines d’ampoules, deux seulement 
n'étaient pas brisées en chauffant. La limite fut trouvée de 80,25 et de 
80,43 pour 100 (température 155°). Les difficultés de l’expérience, ainsi 
que leur moindre exactitude, expliquent la divergence de ces chiffres avec 
ceux obtenus par l’action de l'acide acétique sur l’aniline. 

» 4. Il me reste à exposer les résultats de recherches sur l'influence de 
la masse chimique de l’aniline et de l'acide acétique sur la formation 
de l’acétanilide. 

» PREMIÈRE SÉRIE. — Excès d’aniline. Les chiffres représentent les quan- 
tités centésimales d’acide acétique transformées en acétanilide à la tempé- 
rature de 155°. 


Nombre de molécules 


d'aniline pour une 


d'acide acétique. LEE ne 24», Limites, 
Le one 34,77 58,28 7917 79,68 
DORIDANTE GE ANS 28,71 57,96 91,40 91,65 
SE TIRE ao 23,45 57,59 94,18 94,61 
AFS RTE EN 2e » 52,43 92,53 96,17 
DEN DEC [HAE 43,60 86,23 91422 


» Les limites deviennent plus élevées à mesure que l’excès d’aniline aug- 
mente; mais, de même que pour les éthers, la réaction reste toujours 
limitée et ne devient pas totale. Le fait le plus saillant de ce Tableau est la 
diminution de la formation de l’acétanilide quand l’aniline agit en excès. On 
remarque celte diminution dans les trois colonnes : dans la première 
elle se faitsentir plus tôt que dansla troisième, Pour le mélange en quantités 
équimoléculaires on arrive, après vingt-quatre heures de chauffe, à la 
limite; le mélange contenant 8°! d’aniline pour une d'acide acétique de 
mande un temps plus long pour arriver à la limite. Ainsi l'excès d’aniline agit 
comme le ferait un corps indifférent, ne prenant aucune part à la réaction, 
d’après les expériences de MM. Berthelot et Péan de Saint-Gilles sur les 
éthers. Cette action ralentissante est spécifique pour l’aniline, car l'excès de 
l'acide acétique ne montre rien de pareil. 

» DeuxIÈME SÉRIE. — Excès d'acide acétique. Les chiffres représentent 
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les quantités centésimales d’aniline, transformées en acétanilide à la tem pé- 
rature de 155° : 


Nombre de molécules 
d'acide acétique 


pour une d’aniline. RO. she puis Limites. 
(9 DR PATES POP 34,71 58,28 79,17 79,68 
DIS SO TS IE 57,30 91,38 94,60 96,88 
net de Ph 170: 96,64 08, 12 99 ,80 


» Les vitesses, ainsi que les limites, s'élèvent régulièrement. La réaction 
devient totale à l’action de 4°! d'acide acétique. 

» En terminant, je crois devoir prendre date pour appliquer le même 
mode de dosage, que celui indiqué plus haut pour les sels d’aniline, pour 
l’étade des amides substituées avec d’autres bases, qui ne présentent pas la 
réaction alcaline, telles que, par exemple, la toluidine, la diphénylamine, la 
quinoléine, la pyridine, etc., ainsi que leurs dérivés. La même méthode est 
appliquée à l’étude des déplacements mutuels des bases dans des systèmes 
homogènes liquides et à la température ordinaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de la distillation de la colophane. 
Note de M. An. Rexar», présentée par M. Wurtz. 


« Dans une Note précédente, j'avais indiqué la présence, dans les essences 
de résine, d’un carbure C'°H'%, bouillant vers 150°, inattaquable par 
l’acide sulfurique ordinaire. En opérant sur de nouvelles essences, j'ai 
dùü reconnaitre que la composition de ce corps n’était pas constante et 
qu’il était constitué par un mélange d’un carbure C°H'° avec une petite 
quantité d’un carbure de la série aromatique. Ces faits m'ont du reste été 
confirmés par la présence, dans les mêmes essences, deses deux homologues 
inférieurs C°H!° et C'H'‘, dont l'étude fait l’objet de la Note que j'ai l’hon- 
neur de présenter à l’Académie. 

» En soumettant à l’action de l’acide sulfurique ordinaire toute la série 
de carbures bruts distillant de 90° à 160°, en ayant soin d’employer, pour 
les derniers traitements, un volume d’acide au moins égal à celui des car- 
bures et de distiller de temps à autre les portions surnageant l'acide, afin 
d'éliminer les produits polymérisés, on obtient une huile légère, comple- 
tement inattaquable par l'acide sulfurique ordinaire, qui, lavée à la soude 
et soumise à quelques distillations fractionnées, se scinde très nettement 
en trois produits bouillant l’un vers 96°, l’autre vers 120° et le troisième 
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vers 10°, constitués par des mélanges d’un carbure de la série C” H? avec 
une petite quantité d’un carbure aromatique. 

» La portion bouillant vers 96° est formée d’un earbure G'Hibetde 
toluène, que l’on peut séparer en traitant à froid leur mélange à deux ou 
trois reprises par + environ de son volume d’acide sulfurique fumant. La 
liqueur acide, étendue d’eau et saturée par du carbonate de baryum, four- 
nit alors, à l'évaporation, des cristaux de toluénylsulfite de baryum 
(C'H'SO® }? Ba + 2H°0. Le carbure résultant de ce traitement est alors 
inattaquable par ce même acide : si l’on chauffe, il se dégage un peu d'acide 
sulfureux, mais l'acide soutiré, étendu d’eau, abandonne alors une matière 
résineuse noire insoluble, et la liqueur saturée par du carbonate de ba- 
ryum ne donne plus, par évaporation, de cristaux du sel sulfoné précédent. 
Lavé à la soude, rectifié sur du sodium et fractionné de nouveau, ce car- 
bure a donné à l’analyse les résultats suivants : 


C'H'* exige 
Cour setne. 85,48 85,71 
HN RER ENST A NT 14,28 


qui conduisent à la formule C'H'*, confirmée par sa densité de vapeur, 
trouvée égale à 3,48 (théorie : 3,44). 

» Il bout à 95°-98°. Sa densité à +20°— 0,742. 11 est soluble dans 
l'alcool et l’éther. L’acide chlorhydrique gazeux est sans action sur lui. Il 
n’agit pas sur la lumière polarisée. A la lumière diffuse, le brome s’y dis- 
sout sans donner de produits d’addition, et la liqueur reste colorée en 
rouge; mais, si on l’expose au soleil, elle se décolore et il se dégage de 
l’acide bromhydrique. L’acide nitrique de densité 1,36 est à peu près sans 
action sur lui, même à l’ébullition; mais, avec l’acide nitrique fumant, l’ac- 
tion est assez vive, il se dégage d’abondantes vapeurs rutilantes, et il se 
forme divers produits que je me propose d'examiner. 

» La seconde portion d'essence, inattaquable par l'acide sulfurique 
ordinaire et bouillant vers 120°, est formée également par un mélange 
d’un carbure C°H'* et de xylène. Traitée comme précédemment par l'acide 
sulfurique fumant, elle abandonne à ce dernier le xylène à l’état d’acide 
xylénylsulfureux, que l’on a pu isoler à l’état de sel de baryum, répondant 
à la formule (C®H°S0* }? Ba + 2H°0. Quant au carbure résultant de ce 
traitement, il est alors à peu près complètement inattaquable par ce même 
acide, dans lequel on ne peut plus constater, après la réaction, la présence 
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d’aucun acide sulfoné. Lavé à la soude et rectifié à plusieurs reprises sur 
du sodium, il a donné à l’analyse les résultats suivants : 


CH exige 
ÉTRR  RE PRENP 85,73 85,71 
anse Se des 14,37 14,28 


qui conduisent à la formule C*H!5, confirmée par sa densité de vapeur, 
trouvée égale à 3, 97 (théorie : 3,94). 

» Il bout à 130°-123°, Sa densité à + 19° — 0,704. Ses propriétés sont 
les mêmes que celles du carbure précédent. 

» Enfin la troisième portion d’essence inattaquable par l'acide sulfu- 
rique ordinaire est constituée par un carbure C? H'% mélangé de xylène et 
de cumène, que l’on peut isoler par des traitements à l’acide sulfurique 
fumant, comme nous l’avons indiqué précédemment. Quant au carbure 
iuattaquable par cet acide, lavé à la soude et rectifié sur du sodium, il a 
donné à l'analyse les résultats suivants : 

C° Hi exige 
Cn auoe RTS 85,3 85,71 
HSE Set on denae se 14,4 14,28 


qui conduisent à la formule C°H'*, confirmée par sa densité de vapeur, 
trouvée égale à 4,48 (théorie : 4,43). 

» 11 bout à 147°-150°. Sa densité à + 20° = 0,787. 

» Ses propriétés sont les mêmes que celles des deux carbures pré- 
cedents. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Crenothrix Kühniana ( Rabenhorst), cause de l'infection 
des eaux de Lille. Note de M. Arr. Graro. 


« Depuis longtemps déjà, la couleur roussâtre, le mauvais gout et l'odeur 
désagréable que présentent par moments les eaux des sources d'Emmerin, 
qui alimentent la ville de Lille, sont un sujet de préoccupation pour la popu- 
lation de cette ville. Mais c’est surtout au printemps de cette année que 
l'infection a pris des proportions inquiétantes. Le 22 avril dernier, les 
eaux étaient absolument inutilisables dans certains quartiers; à partir de 
cette époque, chaque pluie un peu abondante fut suivie d’une période d'in- 
fection plus ou moins longue et plus ou moins intense. 

» Pendant ces périodes d'infection, les eaux charrient à leur surface des 
écumes d’un roux ferrugineux, faciles à recueillir en tendant des toiles au 
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travers du courant. Des dépôts ferrugineux se forment aussi dans les réser- 
voirs et dans certaines parties des canaux de la distribution : leur abondance 
fut telle, à certains jours, que les chevaux de la Compagnie des tramways 
refusaient de boire l’eau qu’on leur présentait; l'examen micrographique 
nous révèla bientôt que la cause de l’infection était un Schizomycète, 
le Crenothrix Kühniana, Rabenhorst, dont les filaments se chargent, au 
contact de l’eau aérée, d'un précipité de sesquioxyde de fer, puis entrent 
en putréfaction et communiquent à l’eau une saveur des plus désagréables. 

» Ce Crenothrix a déjà été signalé dans plusieurs localités, notamment 
à Halle, à Breslau et à Berlin. Il a été l’objet d’études sérieuses de la part 
des professeurs F. Cohn, O. Brefeld et W. Zopf. 

» Nous avons peu de chose à ajouter aux observations de ces éminents 
botanistes. Nous devons dire toutefois que les microgonidies, formées dans 
les sporanges ou extrémités renflées des tubes de Crenothrix, par division 
tranversale des articles bacillaires qui constituent ces extrémités, sontanimées 
pendant quelque temps d’un mouvement actif, dù à l'existence d’un fla- 
gellum. Ce flagellum n’est d’ailleurs visible qu’aux plus forts grossissements 
(objectif à immersion n° 12 de Hartnack). 

» Les gonidies donnent ensuite naissance à une forme ( Merismopædia) 
irregulière, qui se transforme bientôt en une masse de Zooglæa analogue à 
une Palmella, puis finalement en tubes régulièrement cylindriques de diverses 
longueurs. 

» La production figurée par Zopf (PI. II, fig. 8) (*) sous le nom de 
forme Palmella se trouve aussi à Emmerin, sous les parois de l’aquedue, et 
spécialement dans les points où le revètement de ciment de Boulogne a 
été détache par une cause quelconque. Je crois que cette végétation est 
distincte du Crenothrix : je la considère comme appartenant au genre 
Æscococcus. Des cultures prolongées m'ont prouvé en effet que ce Schizomy- 
cete donne naïssance à de courts filaments moniliformes, analogues à ceux 
el Ascococcus mesenteroides, mais n’évoluant jamais en tubes de Crenothrix. 

» Les causes qui ont amené le développement exagéré de Crenothrix, dans 
les eaux d Emmerin, sont évidemment multiples. Le terrain était préparé par 
les déjections industrielles, et surtout par celles des distilleries, qui envoient 
certains points. Les sources sont, en outre, dans le voisinage de marais et 
ngs, comme celles de Tegel, aux environs de Berlin. 
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» L'hiver dernier ayant été relativement sec, un abaissement de 5" 
environ s’est produit dans la nappe aquifère. Les pluies da printemps et 
du commencement de l’été ont relevé brusquement le niveau de cette nappe 
etentrainé les productions végétales ou les animaux qui s'étaient développés 
dans la terre humide. 

» Tandis qu’à Lille le Crenothrix se trouvait ainsi amené en abondance dans 
les réservoirs d'Emmerin et les tuyaux de la canalisation, plusieurs puits à 
Tourcoing fournissaient des pelotes d’un beau ver Oligoclæte, le Phreoryctes 
Menkeanus, jusqu’à présent inconnu en France. 

» Enfin une partie de l’aqueduc se trouve creusée dans la craie aquifère 
et l’on a cru inutile d'établir un radier dans cette partie; on a, de plus, percé 
des barbacanes pour augmenter, par des eaux de drainage, le débit des 
sources. Chaque fois que le cours des eaux est rendu plus rapide, il se 
produit, en ce point de la nappe aquifere, une véritable aspiration qui en- 
traine dans l’aqueduc les spores et les filaments du Crenothrix, qu’une fil- 
tration plus lente et plus complète aurait retenus dans le sol. 

» Pour remédier à ce fléau, nous avons conseillé d’abord de faire dispa- 
raitre cette dernière cause de contamination, à laquelleil est relativement 
facile de parer. Mais nous croyons que ce palliatif sera insuffisant, en pré- 
sence de l’ensemencement de la canalisation par les spores innombrables 
du Schizomycète. Nous serons sans doute obligés de recourir à des filtres 
de sable, analogues à ceux qui ont été recommandés à Berlin par Zopfet 
Brefeld. 

» Les villes qui établissent de nouvelles canalisations d’eau potables 
feront bien, pour éviter le Crenothrix, de prendre ces sources dans des 
couches profondes, d'éviter les eaux renfermant des sels d’oxydule de fer 
(nécessaires à la végétation de ce Schizomycète) et de préférer, aux eaux 
souterraines, les eaux plus aérées de lacs éloignés de tout établissement 
industriel. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Structure du système nerveux des Mollusques. 
Note de M. W. VicnaL. 


« Dans une Communication (1) faite dernièrement sur la structure intime 
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des fibres nerveuses des Mollusques, M. J. Chatin dit qu'il a observé 
parfois, autour du protoplasma qui entoure les fibrilles axiles des nerfs 
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(1) Comptes rendus, séance du 28 juin 1562. 
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ces Lamellibrancaes, « une couche extérieure légèrement ombrée ; mais, 
« en admettant que celte zone présente quelque consistance, elle serait à 
« peine caractérisée par une minime différence de densité, et l’on ne saurait 
« l’assimiler à une gaine de Schwann comparable à celle que l'on connaît 
« dans le tube à double contour du Vertébré, etc... » 

» Mes recherches sur la structure du système nerveux des Mollusques 
gastéropodes et lamellibranches me conduisent à envisager la structure 
des nerfs de ces Invertébrés de la façon suivante. 

» Les nerfs sont entourés par une gaine conjonctive assez épaisse, formée 
de lamelles imbriquées les unes sur les autres et renfermant de nombreux 
noyaux (!}. De la partieinterne de cette gaine partent, suivant le volume du 
nerf, un plus ou moins grand nombre de cloisons, formées de plusieurs la- 
melles, qui se dirigent vers le centre du nerf; à mesure que ces cloisons 
s’avancent vers le centre, les lamelles qui les forment se détachent des deux 


côtés, se divisent souvent de nouveau, se soudent les unes avec les autres et 


avec les lamelles conjonctives venant des grosses cloissons voisines, de façon 
à limiter des espaces de formes et de grandeurs très variables, espaces dans 
lesquels se trouvent logés le faisceau axial de fibrilles nerveuses et le 
protoplasma qui les entoure. 

» Ces cloisons renferment d'assez nombreux noyaux, tandis que le pro- 
toplasma de la fibre nerveuse n’en contient pas. Ce qui me fait attribuer 
les noyaux au tissu conjonctif des cloisons, et non au protoplasma desfibres 
nerveuses, c’est que souvent, davs les cloisons épaisses, on voit des noyaux 
logés entre deux lamelles et que ceux qui se trouvent à la surface d’une fine 
cloison, et qui par conséquent font saillie à l’intérieur d’un tube nerveux, 
ont exactement le même aspect queles premiers. De plus, si l’on parvient à 
isoler complètement une fibre nerveuse, ce qui est possible en employant, 
comme M. Ranvier l'a fait pour les nerfs des Vertébrés, l'acide osmique en 
injections interstitielles, on ne voit jamais de noyau à la surface ou dans 
l’intérieur de la fibre nerveuse. 

» Il résulte de cette structure que, chez les Mollusques, nous ne trouvons 
pas une gaine qui puisse être considérée comme l’analogue de la gaine de 
Schwann des nerfs des Vertébrés; mais nous y rencontrons une gaine d’une 
formation spéciale, qui pourrait, si on voulait forcer la comparaison, être 


(*) La gaine propre du nerf est recouverte, chez les Gastéropodes pulmonés terrestres, 
, ON , x , su . ce = 
d’une deuxième gaine formée d’une couche de cellules vésiculeuses, mais cette dernière ne 
peut être considérée comme propre aux nerfs, car on la retrouve sur les vaisseaux. 
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assimilée au tissu conjonctif intra-fasciculaire des nerfs des Vertébrés 
(Ranvier), qui, chez les Mollusques, aurait pris un développement consi- 
dérable. 

» Cette structure particulière des enveloppes des fibres nerveuses est 
assez générale chez les Invertébrés; j'ai constaté que les fibres nerveuses 
des Hirudinées et des Lombrics se trouvent enveloppées d’une formation 
analogue. Elle explique parfaitement la difficulté qu’on éprouve à dissocier 
sur une certaine longueur un nerf frais ou simplement fixé par immersion 
dans les réactifs. 

» Les fibrilles formant les nerfs, accompagnées du protoplasma, s’éta- 
lent à la surface du globe ganglionvaire des cellules nerveuses et les fi- 
brilles pénètrent même, en partie du moins, dans son intérieur. 

» C’est à la surface du globe ganglionnaire, et dans son voisinage immé- 
diat, que le protoplasma renferme le plus de granulations graisseuses et pig- 
mentaires, sur la nature desquelles je suis en complet accord avec M. Cha- 
tin. J'ajouterai seulement que, si l’on examine les cellules nerveuses 
des Helix, à la fin de l’hibernation et au milieu de l'été, on trouvera dans 
les éléments nerveux de ces derniers un plus grand nombre de corpus- 
cules graisseux que dans les premiers, ce qui me semble prouver que ces 
granulations ne sont pas des produits de dégénérescence, mais sont, au 
contraire, une réserve que l’animal met à profit pendant l'hiver. 

» Il est très difficile de mettre en relief en même temps, par les réac- 
tifs, la structure des différentes parties des nerfs des Mollusques. Parmi 
les réactifs que j'ai employés, le meilleur me parait être, pour l'étude des 
cloisons, le chlorure d’or, qui, chez ces Invertébrés, colore avec la plus 
grande facilité les cloisons des nerfs et de la vie animale, tandis qu'il laisse 
généralement presque incolores les fibres nerveuses; si l’on décolore ensuite 
la coupe par le cyanure de potassium, puis qu’on la traite par le picrocar- 
minate d’ammoniaque, les noyaux se voient avec la plus grande facilité. 
Pour mettre les fibrilles en évidence, il est avantageux de faire usage d’un 
mélange d'acide osmique et d'acide chromique en parties égales; puis, après 
avoir achevé le durcissement par l'alcool, de colorer fortement les coupes 
par l'hématoxyline et de les décolorer ensuite convenablement par l'acide 


formique très étendu (!}. » 


(2) Ce travail a été fait au laboratoire de Zoologie expérimentale de Roscoff et au la- 


boratoire d’Histologie du Collège de France. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur les organes sexuels mâles et les organes de Cuvier 
des Holothuries. Note de M. Er. Jourpax, présentée par M. Bouley. 


« Chez tous les représentants de la classe des Holothuries, l’appareil 
mâle est constitué par une réunion de tubes tantôt courts et larges, tantôt 
longs et ramifiés. Chaque tube testiculaire est formé par trois couches : 
revêtement cellulaire externe ou péritonéal, zone moyenne fibro-muscu- 
laire, couche épithéliale interne, | 

» Couche péritonéale. — Chez l’Holothuria tubulosa, la plupart des cel- 
lules sont larges et plates; on distingue cependant, parmi les éléments épi- 
théliaux qui constituent ce revêtement péritonéal, un certain nombre de 
cellules dont la nature et les fonctions nous paraissent difficiles à apprécier ; 
elles sont constituées par des amas de corpuscules réfringents contenus 
dans une mince membrane d'enveloppe; leur ensemble constitue un corps 
cellulaire que son volume seul permettrait déjà de distinguer des autres 
éléments. Ces cellules sont faiblement colorées en gris par l'acide osmique ; 
le carmin et la plupart des autres matières colorantes sont sans action sur 
elles; le vert de méthyle, au contraire, les colore fortement. Nous n’es- 
sayerons pas d'émettre une opinion définitive sur la nature de ces élé- 
ments : nous dirons seulement que la propriété remarquable qu'ils présen- 
tent de se colorer en vert sous l'influence du réactif que nous venons de 
citer pourrait autoriser à les considérer comme des éléments jeunes. Leur 
aspect et leur réfringence les rendent comparables à des cellules adipeuses, 
mais l’action de l’acide osmique reste incertaine. Ces curieux éléments se 
retrouvent sur la face péritonéale de la plupart des organes. 

» La couche péritonéale des tubes testiculaires des Cucumaria et des 
Plhyllophorus se distingue par une particularité remarquable : les cellules 
qui la forment ne rappellent en rien les éléments épithéliaux ordinaires. 
Cette couche péritonéale est ici entièrement constituée par ces cellules vo- 
lumineuses pleines de corpuscules réfringents. Il semble donc que les élé- 
ments exceptionnels du péritoine de l'Holothuria tubulosa ont acquis, 
chez d’autres genres, une importance bien plus grande, puisque les cellules 
épithéliales normales ont complètement disparu. 

» Couche moyenne. — Elle est représentée par une membrane conjonctive 
surmontée elle-même par une assise de fibres musculaires circulaires très 
fines, identiques à celles qui existent dans la vésicule de Poli. Elles déter- 
minent des étranglements, et leur nature demeure ainsi indiscutable. 
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» Couche interne, — L'étude dela couche épithéliale interne ne doit pas 
être séparée de celle des éléments du liquide spermatique. On trouve dans 
le sperme recueilli dans les tubes testiculaires et examiné au printemps et 
en été les éléments suivants, que nous décrivons dans l’ordre probable de 
leur genèse. Nous remarquons d’abord un amas de grosses cellules qu'il 
est permis de considérer comme tout autant de spermatoblastes groupés en 
corps morulaires irréguliers. Les cellules qui constituent ces corps fram- 
boisés ou polyblastes sont semblables à celles qui tapissent les parois des 
tubes testiculaires, elles se rencontrent souvent aussi isolées et avec des 
caractères identiques. On distingue en outre des cellules également sphé- 
riques dans lesquelles le protoplasma semble s'être condensé en un noyau 
volumineux en même temps qu’apparaissent dans ces spermatoblastes un et 
ensuite plusieurs corpusculesréfringents, homogènes, nullementgranuleux. 
Ils naissent indépendamment du noyau ; nous les considérons comme tout 
autant de corpuscules céphaliques. Le protoplasma granuleux finit par dis- 
paraître complètement, de telle sorte qu’au spermatoblaste primitif dout les 
dimensions se sont accrues, a succédé une cellule contenant de nombreux 
corpuscules céphaliques serrés les uns contre les autres et représentant les 
têtes de tout autant de spermatozoïdes. Cet état peut être considéré comme 
correspondant aux deutoblastophores de Sabatier. Ces éléments de seconde 
formation sont très nombreux etexistent presque seuls peu de temps avant 
la maturité sexuelle. 

» Les spermatozoïdes ont une tête sphérique et une queue très longue; 
immédiatement après la mort, la tête se gonfle, son contenu devient gra- 
nuleux; l’action successive de l'acide osmique en vapeur et du picrocarmin 
y fait apparaître un nucléole réfringent. 

» La continuité de la fonction spermatique chez les Holothuries rend 
difficile l'étude de la spermatogénèse. Nous avons été plus heureux en 
nous adressant aux Astéries et aux Ophiures. 

» Corps de Cuvier. — Nous joindrons à cette courte Note les résultats de 
nos observations sur les organes de Cuvier. Ainsi qu’on le sait depuis long- 
temps, ces organessont constitués paruneréunion de tubesinsérés à la basede 
l'organe arborescent près du cloaque. Les coupes et les dissociations mon- 
trent que chaque tube est constitué par une gaine musculaire formée par 
des faisceaux de fibres musculaires longitudinales et par une couche de 
fibres musculaires circulaires. Au centre de cet étui contractile existe une 
masse de fibres conjonctives repliées sur elles-mêmes et contournées en spi- 
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rale ; dans l’axe de chaque tube, on rencontre un canal étroit et irrégulier 
tapissé par des cellules à protoplasma granuleux. 

» Par la contraction des gaines musculaires, l'animal lance à l'extérieur, 
à travers le cloaque et l’anus, la masse conjonctive et élastique contenue 
dans chaque tube. Celle-ci arrive à l'extérieur, se déroule rapidement en 
agglutinant, à l’aide des fibrilles dont elle est composée, tous les corps 
qu’elle rencontre. On retrouve, dans la cavité générale, à côté des filaments 
que nous venons de décrire, des tubes bien plus petits et réduits à leurs 
gaines musculaires. » 


TÉRATOLOGIE, — Recherches sur la production des monstres, dans l'œuf 
de la poule, par l'effet de l’incubation tardive. Note deM. Daresre. 


« Dans mon livre sur la production artificielle des monstruosités, après 
avoirfait connaître les conditions physiques que j'ai mises en jeu pour me 
procurer les objets de mes études, j'énonçais ce fait que les anomalies ne 
résultent pas uniquement de l’action de causes extérieures, mais qu’elles 
dépendent aussi, dans bien des cas, de conditions inhérentes à l'œuf lui- 
même : de telle sorte que, dans la tératogénie, les monstruosités résultent, 
tantôt de causes extérieures, tantôt de causes intérieures, tantôt de la com- 
binaison des unes et des autres. 

» Parmi les causes tératogéniques qui appartiennent à l’œuf lui-même, 
je signalais l’âge des œufs, c’est-à-dire l’intervalle qui sépare le moment de 
Ja ponte de celui de la mise en incubation. J'ai pu, dans des expériences 
récentes, constater l'existence de cette cause, dont je n'avais, jusqu’à pré- 
sent, que présumé l'existence. 

» L’œuf pondu conserve, pendant un temps plus ou moins long, sa 
faculté germinative. Puis il arrive un moment où la cicatricule se désorga- 
nise, et où l'œuf, par conséquent, devient incapable de produire un em- 
bryon. Or, entre la période qui suit immédiatement la ponte, et pendant 
laquelle la cicatricule, en état de vie latente, est apte à produire un emn- 
bryon parfaitement normal, et l'époque où la cicatricule est frappée de 
mort, il y a une période pendant laquelle la cicatricule, bien que vivante, 
est atteinte dans sa vitalité, où elle ne donne, en évoluant, que des em- 
bryons anormaux ou monstrueux. 

» Ces faits ont été déjà partiellement indiqués par Broca, qui a signalé 
la transformation de la cicatricule en blastoderme privé d’embryon sur des 
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œufs soumis à l’incubation tardive, J'ai souvent rencontré ces faits, signalés 
par Broca, de blastodermes sans embryon : j’ai même vu, dans certains 
cas, ces blastodermes s'étendre sur toute la surface du jaune, et former une 
poche complète, comme cela a lieu dans l'état normal, Mais ces faits ne 
sont pas les seuls qui résultent de l’incubation tardive. 

> La production de blastodermes sans embryon n’est, en réalité, que le 
dernier terme de l'épuisement de la vitalité déterminé par l’évolution tar- 
dive.Cet épuisement se produit progressivement, et fait passer la cicatricule 
par une série d'états successifs, pendant lesquels elle peut produire des em- 
bryons, mais des embryons anormaux, et chez lesquels les monstruosités 
deviennent d’autant plus intenses que l’on se rapproche plus de l'époque 
de la mort de la cicatricule. 

» Les monsiruosités ainsi produites, et qui sont généralement les plus 
intenses que l’on observe en tératogénie, font périr ces embryons trés rapi- 
dement, après deux ou trois jours d’incubation. La désorganisation et la 
mort de ces embryons fait que généralement on ne lesretrouve plus quand 
on casse les œufs qui n’ont pas écios, au terme normal de l'incubation. 
L’incubation tardive est donc l’une des principales causes des insuccès 
que l’on éprouve si souvent dans l’incubation artificielle comme dans 
l’incubation naturelle. 

» Cette modification particulière de la cicatricule, qui se caractérise par 
une diminution de sa vitalité, se produit plus tôt ou plus tard, suivant cer- 
taines conditions. C’est ainsi qu’elle apparaît plus vite avec les tempéra- 
tures élevées, plus tardivement avec les températures basses ; Jusqu'à un 
certain degré toutefois, car j'ai lieu de croire que la température de la 
congélation de l’eau fait périr la cicatricule. 

» Je donne ici le résultat d’une expérience qui met parfaitement en évi- 
dence cette diminution progressive de la vitalité, et les événements térato- 
logiques qu’elle produit. 


» Les œufs pondusle 4 juillet courant, dans une localité du département de Seine-et- 
Oise, ont été remis à mon laboratoire le 5. Je n'ai commencé à les mettre en incubation que 
le 8; parce que j'ai constaté que les trépidations des chemins de fer peuvent modifier l'évo= 
lution de la cicatricule, et que cette influence funeste disparaît par le repos. 

» La coquille des œufs a été lavée avec soin; parce qu'il arrive souvent que des corps 
étrangers s’attachent à la surface, et y forment des zones plus ou moins imperméables à l'air. 

» La couveuse artificielle était une couveuse d’Arsonval. La température de l'air de la 
couveuse était de 37°, 5. Elle s’est un peu élevée pendant les derniers jours de l'expérience; 
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mais cette élévation n'a pas été de 1°, Sauf cette Lrès légère élévation de température, qui ne 
pouvait, en aucune façon, modifier l’évolution, les conditions de l'incubation sont restées 
parfaitement identiques pendant toute la durée de l’expérience. 


» Voici les résultats obtenus : 


» 8 juillet.— Six œufs, pondus depuis quatre jours, mis en incubation, L'un deux n’était 
pas fécondé, Les cinq autres ont donné des embryons parfaitement normaux, qui ont atteint 
le terme de l’incubation. 

» 13 juillet, — Six œufs, pondus depuis neuf jours, mis en incubation. Le 18, je con- 
state par le mirage que l’évolution s’est arrêtée dans tous les œufs et que tous les germes sont 
morts, depuis un certain temps. Je trouve quatre embryons monstrueux: l’un affecté d’ex- 
encéphalie et de célosomie; deux autres, affectés d'omphalocéphalie ou de hernie ombilicale 
de la tête. Le quatrième était tellement désorganisé que je n’ai pu déterminer la monstruo- 
sité, dont l'existence résultait pour moi de l’état de l’aire vasculaire, Les deux autres œufs 
m'ont présenté des blastodermes sans embryon. 

» 16 Juillet. — Cinq œufs, pondus depuis quatorze jours, mis en incubation. Ouverts 
le 20 juillet, Dans quatre, l'embryon est mort depuis longtemps, avant l'apparition du cœur, 
et déjà en partie désorganisé. Toutefois les restes du sillon primitif, du sillon médullaire et 
de l'ouverture du pharynx me laissent entrevoir de nombreuses anomalies. Le cinquième 
me présente un blastoderme sans embryon. 

» 21 juillet. — Trois œufs, pondus depuis dix-sept jours, mis en incubation. Ouverts le 
23, Un œuf non fécondé. Deux blastodermes sans embryon. 


» Cette expérience met en pleine évidence le rôle de l’incubation tardive 
dans la production des monstruosités. Maintenant il faut ajouter qu’elle à 
été faite au mois de juillet, et par une température élevée. Dans des expé- 
riences faites antérieurement, et à des températures plus basses, les effets 
de l’incubation tardive ne se sont manifestés que plus tard. » 


ZOOLOGIE.— De la sexualité chez l’Huître ordinaire (O. edulis) et chez l’Huitre 
portugaise (O. angulata). Fécondation artificielle de l'Huitre portugaise. 
Note de M. Boucuon-Branpezy, présentée par M. Berthelot. 

> F 


« L'Huître portugaise, qui est originaire du Tage, n'existait pas sur les 
côtes de France il y a vingt ou vingt-cinq ans. Elle s’est acclimatée dans 
nos eaux d’une façon tout accidentelle, Un navire venant du Portugal 
dut décharger sa cargaison pour réparer une avarie, Les Huîtres qu'il por- 
tait furent jetées dans la Gironde, sur l’ancien banc de Richard: ÿ ayant 
rencontré des conditions favorables à leur propagation, elles s'y sont mul- 
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tipliées en telle proportion que, de la Pointe de Grave jusqu’à Richard, sur 
une étendue de 25 à 3o!", elles ne forment plus qu’un vaste gisement, dont 
la largeur ne sera bientôt limitée que par les rives du fleuve. 

» La sexualité de cette Huître diffère essentiellement de celle des autres 
sortes d'Huiîtres communes à nos eaux, et dont la plus répandue est l’Os- 
trea edulis. Celle-ci est hermaphrodite : Lacaze-Duthiers, Coste, Davaine, 
Moœbius, Eyton, Hartet bien d’autres l'ont établi. Est-elle un hermaphro- 
dite suffisant? Rien encore n’a été bien démontré à cet égard, Il est vrai- 
semblable qu’elle ne se féconde pas elle-même, si l’on considère que la 
glande génitale présente rarement les deux sexes au même degré de matu- 
rité. 

» L’Huitre portugaise, au contraire, est unisexuée. Le fait n’est pas con- 
testable, Nous en avons ouvert un grand nombre, prises à toutes les 
phases de la période reproductive, et toutes étaient exclusivement mâles 
ou exclusivement femelles. 

» D'autre part, et contrairement à ce qui se passe chez l'Huître ordi- 
paire, où la fécondation s’accomplit à l'intérieur des valves, chez l’Huiître 
portugaise les œufs sont expulsés hors de la coquille, et c’est au sein de 
l’eau qu'ils rencontrent l'élément fécondateur. Jamais, en effet, on ne trouve 
ni œufs ni embryons dans le manteau de l’Angulata. Un fait vient encore à 
l'appui de cette donnée : c’est que les œufs et les embryons de la portu- 
gaise se développent dans l’eau de mer pure, tandis que ceux de l’'Huitre 
ordinaire, du moins pendant toute la période de la gestation de l’œuf et 
jusqu’au moment où l'embryon abandonne l'abri maternel, ne peuvent 
vivre hors du liquide contenu dans la coquille, liquide qui, d’après une 
analyse faite au laboratoire de M. Berthelot, contient de l’albumine en no- 
table proportion. C’est en vain que nous avons tenté de conserver dans de 
l'eau de mer aérée et renouvelée, jusqu'à complet développement, des 
embryons d’Ostrea edulis, soit que ces embryons fussent à l’état de frai 
blanc, soit qu’ils fussent à l'état de frai gris. Les embryons blancs succom- 
baient après deux ou trois jours, les embryons gris ue douze ou quinze 
jours, tout en ayant à leur portée des collecteurs pour s attacher. 

» Ces faits constituent une différence essentielle entre les deux espèces 
d'Huitres, qui exclut toute hypothèse de croisement et doit faire rejeter la 
théorie de l’hybridation préconisée par quelques ostréiculteurs. Nous 
avons fait, du reste, des expériences directes d’hybridation, sue abouti 
à un résultat négatif. Ainsi, à différentes reprises, l’année Hein et cette 
année, nous avons mis en contact des œufs provenant d'Huitres portu- 
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gaises et des zoospermes prissur des Huitres ordinaires, et réciproquement ; 
jamais, dans les conditions où nous avons expérimenté, les éléments ne se 
sont naturellement et instinctivement rapprochés ; jamais il n’y à eu trace 
de fécondation ni de développement. 

» Les éléments sexuels de lAngulata étant, ainsi que nous venons de le 
dire, nettement séparés, nous avons entrevu la possibilité d’arriver à la 
fécondation artificielle. L'exemple de Brooks, de l’Université de Baltimore, 
qui a fait avec l'Ostrea virginiana des essais heureux de fécondation artifi- 
cielle, était d’ailleurs encourageant. 

» Voici, après de nombreux tâtonnements, le mode de fécondation que 
nous avons adopté. Il est facile, avec un peu d'habitude, de distinguer les 
sexes à l'œil nu. On détache de l'ovaire, au moyen d’un pinceau, les œufs 
que l’on dépose dans un récipient rempli d'eau de mer, une fiole par 
exemple. Afin de les désagréger, de les débarrasser des matières étrangères 
dont ils peuvent être entourés, on agite ia fiole durant quelques instants, 
puis on laisse reposer le liquide. Les œufs aptes à la fécondation tombent 
au fond du vase; ce qui reste en suspension doit être éliminé. On dé- 
cante, où renouvelle l’eau du récipient, et il suffit d'ajouter une petite por- 
tion de liqueur séminale pour que les œufs soient immédiatement entourés 
et roulés par les zoospermes; les premières phases de la fécondation cow- 
mencent aussitôt. 

» Les œufs et les spermatozoïdes peuvent, sans être mis en contact, 
conserver, dans l’eau et durant plusieurs heures, leurs propriétés vitales. 
Nos meilleures fécondations ont été obtenues avec des éléments dont le 
rapprochement n’avait été opéré que deux et trois heures après leur extrac- 
tion des glandes génitales. 

» Nous ne décrirons pas les premieres phases du développement des 
œufs; mais nous pensons devoir signaler un fait qui, cr'oyons-nous, n’a 
pas encore été observé : les embryons de l'Angulata commencent à se 
mouvoir, selon la température, de sept à douze heures après la féconda- 
tion. Au Verdon, nous en avons obtenu en sept heures, l’eau ayant une 
température de 22°. Leur mobilité se traduit par des mouvements rota- 
toires et giratoires : parfois ils tournent sur place comme autour d’un 
pivot, d’autres fois ils se déplacent rapidement et traversent comme un 
trait le champ dans lequel on les observe. 

» La coquille se forme vers le sixieme ou septième jour après l’impré- 
gnation. 


» La fécondation artificielle ne présente aucune difficulté d'exécution : 
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elle aboutit quatre fois sur cinq à la formation d’un embryon mobile, si 
les éléments qu’on emploie sont bons. La ponte, chez l'Huitre portugaise, 
s'effectue graduellement et quelquefois en plusieurs semaines; lorsque la 
glande génitale devient transparente sur un point, c’est que les éléments 
sont mürs, et c’est alors qu’on peut les utiliser avec avantage. 

» À raison de ce qui précède, et vu la fécondité exceptionnelle de 
l’Huitre du Tage ('), nous avons essayé quelques applications pratiques. 
A cet effet, nous avons organisé au Verdon une claire de 100% de super- 
ficie, dans laquelle nous avons versé les produits animés de diverses fécon- 
dations artificielles. 

» La difficulté était de garder les embryons tout en assurant le renouvel- 
lement de l’eau. Nous somines arrivés à ce résultat en faisant arriver et 
écouler l’eau à travers une couche de sable fin. 

» Après un mois d'expériences réitérées, nos recherches ont été cou- 
ronnées de succès. Nous avons eu la satisfaction de trouver du naïissain 
fixé sur chacune des tuiles placées dans notre claire d'expérience. Le fait 
est d'autant plus digne de remarque que, jusqu’à ce moment, la semaine 
dernière, aucun naissain ne s'était encore attaché aux innombrables collec- 
teurs immergés sur les gisements huitriers de la Gironde, c'est-à-dire au 
sein même du foyer reproducteur. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les propriélés des antiseptiques et des produits 
volalils de la pulréfaction. Note de M. Gusrave LE Bow, présentée par 
M. Larrey. 


« Les recherches sur les antiseptiques et sur l'action des glycéroborates 
de sodium et de calcium, que j'ai eu l'honneur de présenter récemment à 
l'Académie, m'ont conduit à des résultats que j'exposerai prochainement 
en détail, et dont voici les conclusions : 

» 1° Le pouvoir désinfectant d’un antiseptique quelconque est d'autant 
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plus faible que la putréfaction est plus ancienne. Si lon prend pour 
liquide normal une solution aqueuse contenant le dixième de son poids de 
viande hachée, cette solution exhalera, dès les premiers temps de la putré- 
faction, une odeur très fétide, mais qui sera détruite par une quantité rela- 
tivement minime d’antiseptique. Au bout de deux mois environ, il se sera 
développé des corps nouveaux d’une odeur spéciale, qui ne sera détruite, 
contrairement à ce qu’on pourrait supposer, que par des proportions au 
moins deux fois plus grandes des mêmes antiseptiques. 

» 2° Si l’on veut mesurer la puissance des antiseptiques, en prenant 
pour base leurs propriétés désinfectantes sur un poids donné dé la solution 
normale mentionnée plus haut, on voit que les désinfectants les plus puis- 
sants sont le permanganate de potasse, le chlorure de chaux, le sulfate de 
fer acidifié par l'acide acétique, l'acide phénique et les glycérohorates de 
sodium et de potassium. Pour désinfecter, par exemple, ro de la solution 
normale précédente, il faudra 5oo®% d’eau saturée d’acide salicylique, 
80% d’une solution saturée d’acide phénique, 8o°° d’une solution contenant 
10 pour 100 de glycéroborate de sodium, et quelques gouttes seulement 
d’une solution de permanganate de potasse au centième, 

» 3° Il n’y a aucun parallélisme entre l’action désinfectante d’un anti- 
septique et son action sur les microbes. Le permanganate de potasse, qui 
est un des plus puissants désinfectants, n’exerce aucune action appréciable 
sur les microbes. L'alcool, qui entrave au contraire à la longue leur déve- 
loppement, n’exerce sur les produits de la putréfaction qu’une action 
désinfectante très faible. 

» 4° [n’y à pas davantage de parallélisme entre le pouvoir d'empêcher 
la production de la putréfaction et celui de l'arrêter quand elle a pris 
naissance. L'alcool et l’acide phénique, qui sont des agents préservatifs par 
excellence, n’ont qu’une action très faible sur la putréfaction quand elle 
est commencée; et si l'acide phénique est si utile en chirurgie, c’est uni- 
quement comme agent préventif. 

» 5° A l'exception d’un très petit nombre de corps qui sont des agents 
toxiques redoutables, tels que le bichlorure de mercure, la plupart des 
antiseptiques, et notamment l'acide phénique, n’ont sur les bactéries 
qu'une action très faible. Lorsqu'on mélange 10% de la solution normale 
précédente à 5o® ou même à roo®% d’eau saturée d’acide phénique, les 
plus grosses bactéries sont immobilisées, mais les plus petites restent 
vivaces et se reproduisent parfaitement par des cultures. Je possède des 
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solutions phéniquées, vieilles de quatre mois, riches en bactéries. Je consi- 
dère même que l'acide phénique est un des meilleurs liquides qu'on puisse 
employer pour conserver pendant longtemps des bactéries vivantes. 

» 6° Les expériences faites sur les alcaloïdes cadavériques ne pouvaient 
servir à résoudre Ja question de savoir si les alcaloïdes volatils qui donnent 
à la putréfaction son odeur sont toxiques, car ces expériences ont été faites 
généralement en introduisant dans l'économie des produits de la putréfac- 
tion contenant des bactéries auxquelles on pouvait attribuer les accidents 
observés. Après avoir essayé plusieurs procédés opératoires, j'ai simple- 
ment introduit des grenouilles dans un bocal au fond duquel se trouvait 
une couche très mince du liquide normal cité plus haut. Dans ces condi- 
tions, on observe qu’au début de la putréfaction le liquide, bien que riche 
en hydrogène sulfuré, possédant une odeur extrêmement fétide, fourmillait 
de bactéries, et, comme on le sait, très virulent quand on l'injecte sous la 
peau, n’exerce aucune action appréciable sur les animaux qui le respirent. 
Le même liquide, vieux de deux mois, et n'ayant plus, comme on le sait 
également, de propriétés virulentes, tue au contraire en quelques minutes 
les animaux qui le respirent, Il n’y a donc aucun parallélisme entre le pou- 
voir virulent d’un corps en putréfaction et le pouvoir toxique des compo- 
sés volatils qui s’en dégagent. Ces deux propriétés semblent même en 
raison inverse l’une de l’autre. 

» 7° La quantité très faible des produits de la putréfaction avancée né- 
cessaire pour tuer un animal par simple mélange avec l'air qu’il respire 
montre que ces alcaloïdes volatils sont extrêmement toxiques. Les obser- 
vations que j'ai involontairement eu l’occasion de faire sur les personnes 
ayant pénétré dans mon laboratoire, et sur moi-même pendant mes expé- 
riences, m'ont montré que ces alcaloïdes étaient également toxiques sur 
l’homme, Je ne connais qu’un très petit nombre de corps, tels que la nico- 
tine, l'acide prussique et le nouvel alcaloïde que j'ai extrait du tabac et 
présenté à l’Académie, qui soient aussi toxiques. 

» 8° Les expériences qui précèdent expliquent les accidents qui ont 
accompagué l'exhumation de corps enterrés depuis longtemps, 4 pions 
que l'atmosphère des cimetières peut, contrairement à ce qui a été avancé 
en se basant sur sa faible richesse en microbes, être très dangereuse. Ces 
mêmes expériences expliquent ces faits si sonvent constatés d’épidémies de 
fièvres typhoïdes et d’affections analogues, reconnaissant comme HODE de 
départ l’action de substances volatiles dégagées de matières en putréfac- 
tion. Les alcaloïdes volatils, engendrés par l’action des microbes sur cer- 
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taines substances organiques, jouent sans doute dans bieu des affections 
un rôle fort important. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une observation d'éclairs diffus. Notede M. 3, Rousseau. 


« Dans la nuit du 20 au 27 juillet, entre 2" et 2"30" du matin, j'étais 
à observer avec une lunette de 0,75 et un grossissement de soixante fois, 
quand il me sembla que, par instant, ma vision manquait de netteté. Sur- 
pris du fait, je me mis à regarder l'aspect du ciel; il était totalement pur, 
sans un seul nuage. Bientôt je remarquai que des nappes lumineuses, sem- 
blables à des éclairs diffus, remplissaient par instant la surface du ciel ; 
tandis que jecontemplais ce spectacle, je vis avec étonnement que des éclairs 
diffus de même nature se produisaïent à une faible distance du sol au- 
dessous de moi, à 6" ou 7" de la terre. 

» Pendant un quart d'heure, j'ai observé ce phénomène, qui n’a cessé de 
paraître très souvent pendant ce laps de temps. » 


M. P. Meunier adresse une Note concernant les empoisonnements par 
les oxydes et les sels métalliques, la cause de la mort par les microbes et 


la maladie des vers à soie. 


La séance est levée à 4 heures un quart. de 


